Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



] 









r- 



/ ' i. Mi». 



'. .' y- ^ 






.' S 




# 






i 



■» 
Va 



/ 



^' 






\ 



L''E N F A N T 



D U 



CARNAVAL. 



• / 



•* > 



1 



1 



l 



L^ E N F A N T 

DU OARNÀVAL, 

HISTOIRE JIEMARQUABLE, 

ET SUR-TOUT VÉRITABLE, 

Four servir de supplément aux Rapsodie» 

'du jour. ' 
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A PA R I S, 

Chez Barb A ^ lîbr^re, palais du Tribimat , galerîq 
derrière le théâtre de la République^ n^ 6i^ 

AN DIX* (1803). 
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FENFANT DU CARNAVAL 

A U X ■' 

l m CITOYENS DE CALAIS. 



Je suis né dans vos murs; et si 
on se cnoisissait une patrie, je n*^ 
choisirais pas d'autre. Liés presque 
tous par le sang ou^amitié, 
étrangers aux vices d^une grand^ 
ville, et- ne connaissant que l'ému- 
lation des vertus, vous avez servi 
la chose publique sans trahir Thon- 
Beur , san«i outrager la mature. 
Calais est du très -petit nombre' 
des vîïles que n^ont point ensan-^ 
glanté Tambition , Tintérêt et les 
haines^ personnelles. 

Jererhplîs un devoir bien doux j 
en vousu offrant J'hommage d'un 
Opuscule nouveau que vous accueil* 



lerez peut-être avec vôtre indul- 
gence ordinaire. iSi je me suis un 
peu égayé sur des ridicules qui sont 
Tupique patrimoine des auteurs , jie 
n'en respecte pas moins. la mémoire 
de certains hommes que j'ai connut 
dans mon enfance. On pei* avoir 
été de la confrérie du S. Sacrement 
et de celle .des Frères-Gigot (i), et 
conserver les droits les plus vrais à 
1^ considération publique. Le ridi* 



( 1 ) Im société des Frères -Gâgpt , tré^- 
coimue à^Calais^ l'est fort pea aillears^ et 
çiérite cependant de Tétre. Çtie était com- 
posée des premiers goujmands de la ville. On 
n'y était admis qu'après des épreuves rigou- 
reuses. Un.e des plus importantes était d& 
manger seul un gigot de six livres dans un. 
repas : c'est de là que la société a pris son 
nom. Que d'étymologies au moins aussi pré» 
cieuses sont perdues par la négligence des" 
auteurs contemporains 1 



cule s'oublie ; nos* bonnes qualités 
nous survivent. 
• Riez dojic, mes Compatriotes, 
M fai pu^ être plaisant.^ Si je ne 
suis qu'ennuyeux , faites-hfioi grâce 
en faveur de l'intention. J'ai voulu 
vous amuser. 
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CHAPITRE PREMIER. 



INTRODUCTION NÉCESSAIRE. 

Je' m^avîse d'écrire mes aventures , et 
je né sais trap pourquoi. Est-ce vraiment 
besoin d'écrire ? est-ce un mouvement 
d'orgveiV, 4)u un motif d'iiïtérêt? peub- 
étre est-^cc' un peu de tout cela. Au 
reste , je commence sans trop mln-- 
quiéter de ce que le livre deviendra, 
ni de ce que le lecteur en pedsera : -c'pst 
i^affaire de mon libraire. 

n n'est pas de héros de roman qui 
n'instruise le public des 'moindres dé- 
tails de sa naissance, et ce n'est p^ 
ordinairement la partie la plus intéres^ 
^ante de l'ouvrage , car nous naissons 
tous à-peu-ptès de la même manière j 

!• A 



lo L'ENFANT 

mais comme il faut commencer par le 
commencement, je me soumettrai à 
Tusage reçu , et je dirai le plus briéve-- 
ment qu'il me sera possible, quand, 
comment, et pourquoi je yins a« monde. 
A Calais, ville célèbre à jamais par 
le fameux Eustache de Saint-Pierre, 
qui eut la manie de se faire pendre pour 
des affaires qui ne le regardaient pas, 
vivait, en Tan mil sept cent soixante- 
quatre, un homme d'environ soixante 
ans, de la taille de cinq pieds cinq 
pouces, portant habittiellement un habit 
de ratine écarlate, uiie perruque à trois 
marteaux, un gros manchon blanc, 
Attaché autour du corps par uqe ban^ 
doulière du même poil , et qui , dans • 
•cet équipagie majestu^x ou grotesque^ 
selon le goût ou les inclinations du 
lecteur , suivait régulièrement aux pro* 
cessions le saint^sacrement , dont il 
avait l'honneur d'être confrère , escor- 
tait, un cierge à la main, les très*- dignes . 
prêtres de la paroisse , qui portaient aux 
malades le créateur empaqueté dans 
.une sacoche de soie ^ et pajp-dessus tout 
cela , l'homme à l'habit rouge , à la per- 
ruque à trois marteaux et £iu manchon 
blanc, avait une dévotion particulière 
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à saint François , qui ne lui avait jamais 
fait ni bien ni mal, et il était inscrit sur 
la liste des. bienfaiteurs des révérends 
pères capucins de Calais, qu'il régalait 
assez fréquemment, et dont la société 
lui plaisait fort , parce qu'ils étaient à- 
peu -près aussi sots les uns que les 
autres. Mangeant beaucoup , parlant peu ^ 
pensant moins, mais digérant à mer-- 
veille ( 1 ) , monsieur Bridault ( c'est 
l'homme à l'habit rouge ) avait acquis , 
à force de digestions, ce que les gens 
craignant Dieu appelaient en ce temps- 
là une face de prédestination , c'est-à- 
dire une figure pleine , un double men- 
ton, une peau lisse et brillante; et il 
payait ces avantages précieux par le 



( 1 ) Monsieur Bridault et tous ceux qui figu- 
irent dans les premiers chapitres y ^ont des 
personnages réels ^ dont plusieurs vivent en- 
core* Tous étaient , ou sont chacun dans leur 
état y des gens fort estimables. Je crois devoir 
avertir le public que famais mademoiselle 
Suson » ni le père Jean - François , ni Marie 
Jacques, ni le ixère Joseph^ n*Qnt eu entr*eux 
d'autres particularités que celles que je leur 
ai gratuitement prêtées. Bien des gens assurent 
que j'aurais pu m'en dispenser / et peut-être 
oot-us raison» 

A. 



19 L'ENFANT 

petit inconvénient d'élre attaqué deux 
foi^ Tan de la goutte , qui ne le dégoû- 
tait pas du vin de Bordeaux, qu'il 
aimait beaucoup, ni des épices dont 
mademoiselle. Suson,, gouvernante sur 
le retour., mais qui paraissait ne s'être 
, pas toujours bornée aux fonctions dç 
la cuisine , assaisonnait les ragoûts qu'elle 
servait à monsieur Bridault. 

•Le lecteur, dont l'imagination va tou- 
jours le galop, s'imagine déjà que mon- 
isiçiur Bridault fut mon père : pas du 
tout. Le saint homme se mettait tous les 
jours sans scrupule dans la vigne du 
«eiguQur, mais il se fut éternellement 
reproché d'avoir remué le bout du doigt 
pour procréer son semblable; aussi 
vécut-il vierge , à ce qu'assurent les 
hommes de Calais , qui n'en savent rien : 
mais quelques douairièries , consqmrs 
du saint -sacrement, baissent les yeux 
quand on parle devant elles de la vir* 
ginité de monsieur Bridault ; ce qui 
rend la leur un peu équivoque aux yeux 
de certaines gens qui ne manquent pas 
de voir le mal où il est , de le supposer 
ou il n'est pas, et de se mêler de tout,^ 
hors de leurs affaires. 

]^Iademoiselle Suson , Iç d.iv^$ncho 
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gras de l'an mil sept cent soixante-quatre ^ 
dit à monsieur' Bridault, qui souffrait 
comme un damné on un martyr, la 
jambe douillettement étendue sur un 
oreiller d'édredon , et qui , de peiir de 
jurer, cliantait en grinçant les dents ^ 
une complainte du cantique de Mar^ 
seille, ouvrage excellent pour Pédifica- 
tion des fidèles, où l'esprit n'a point 
de part, et où l'intention fait tout; ma- 
demoiselle Suson dit donc à monsieur 
Bridault : « Dans deux jours , monsieur 
» Bridault, nous entrons dans un saint 
>> temps d'abstinence qui vous guérira 
}) de la goutte, si, par excès de mortifî- 
» cation , vous voulez substituer la tisane 
» au vin de Bordeaux. Cependant, je 
» suis d'avis que le carême ne commence 
)) chez vous, comme ailleurs, que le 
)) mercredi des cendres, et je vous 
» conseille d'envoyer prier le père Jean- 
» François , qui a presque autant d'fesprit 
» que vous, à venir faire ici les jours 
)) gras. Si quelque douleur un peu vive 
)) vous contraint a chanter, le père Jean* 
)) François , qui chante à merveille y 
)) quoiqu'un peu du nçz , selon l'usage 
)) de son ordre, entonnera avec vous 
)) la complainte, dq Judith , celle d^ 
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» Joseph , du mauvais Riche et de Ce- 
» neviève de Brabant : je mêlerai ma 
» voix aux vôtres, et ce concert mys- 
)) tiqué sera sans doute très-agréable 
))^aux voisins et au ciel. A la fin de 
y> chaque complainte, on prendra un 
» doigt d^ vin, accompagné d'un bei- 
» gnet, que je fais au mieux, dont le 
» père Jean-François se farcit l'estomac 
)) avec délices, et dont il s^engraisse 
)) séraphiquement la barbe et les mous* 
)) taches >:>« 

Fais, mon enfant , fais , répondit mon- 
sieur Bridault, en tournant sur Suson 
pn œil bleu qui avait perdu de sa vivacité , 
mais qui n'était pas encore dépourvu 
d'expression. 

Aussitôt Suson dépêche à la capuci* 
nière un polisson de dix ans, qui faisait 
chez monsieur Bridault les fonctions de 
commissionnaire et de marmiton , et qui 
mettait bas, en entrant à la cuisine, la 
casaque rouge et la calotte d'enfant de 
choeur, dont le curé de Calais Tavait 
décoré à la prière de son patron, à qui 
l'église prodiguait ses plus précieuses 
faveurs. 

. Le. père Jean-François reçut l'invi- 
tation dvec cordialité et modestie. I^ 
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tourît au marmiton, lui donna de ses 
deux doigts sur la joue, et lui dit qu'il 
se rendrait «chez monsieur Bridault dès 
qu'il serait débarrassé de deux dévoies 
qui l'attendaient au confessioufd. 

Le père Jean-François était un capu- 
cin indigne dans toute l'étendue du niot:^ 
ignorant comme son saint fondateur^ 
crasseux comme lui, gourmand comme 
tous les capucins du monde chrétien réu^ 
nis, égoïste et insouciant comme eux, 
du reste ossea liônnête homme pour un 
moine. 

A raidi précis , sa révérence sonne à la 
porte de monsieur Bridault. Mademoi^ 
sellê-Suson l'introduit : les deux hommes 
de Qieu s^embrassent afièçtueusement^ 
parlent un moment du relâchement de 
la foi, des plaisanteries irréligieuses de 
quelques jeunes gens^dè Calais , qui pré* 
tendent avoir de l'esprit , on ne sait 
pourquoi ; de Pindulgence criminelle 
des pères et mères , qui leur permettent 
de lire des livres dictés par le démon , et 
qu'on devrait brûler jusqu'au dernier, 
comme les ouvrages de Voltaire , de 
Jean -Jacques et de leurs disciples; et 
pendant cet entretien, très -utile sans 
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doute kux progrès de la raison hamune 
et à la splendeur de l'état , mademoiselle 
Susôn servait un potage succulent, qui 
fot relevé par une excellente pièce de 
bœuf que .monsieur ïDétailleur^ fameux 
bouclier de Calais, et confrère de Saint- 
^och , avait réservée pour la bouche de 
monsieur Bridault. Ladite pièce de bœuf 
fut flanquée d'un plat de petits pâtés de 
la façon de monsieur Darqueré,et de- 
deux andouilles grillées , préparées par 
ihonsieur Bouvigny , pâtissier et charcu- 
tier tel qu'on n'en trouve pas de sem- 
blable à vingt lieues à la ronde. 
: La conversation tomba pendiant que 
ces messieurs festoyèrent le premier ser- 
vice , et qu'ils se montèrent Timaginatioii 
à l'aide de quelques flacons d^un vin 
vieux que ' monsieur Bridault réservait 
pour les grandes obcasions. MaiÀ tandis 
que Suson enlevctit oes plats à demi-dé- 
vorés, le père Jean-trançois , qui se pi- 
quait d'être plaisant quand îl avait bu y 
a'égaya sur le compte des dames de Ca- 
lais, qui vont à la vérité au sermon, 
mais qui le soir mettent des mouches et 
fréquentent le spectacle , pour le seul, 
plaisir de pécher ; car la salle est vilaine, 
maléclai;*ée, les acteurs détestables > et 
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les piètes qu'ils jouent, anti-chrétiennes ^ 
et assez mauvaises pour la plupart. 

Allons ) a|lons, reprit monsieur Bri- 
dault, moins de fiel , père Jean-François. 
Si nos dames vont au spectacle, elles 
sont sédentaires dans leurs, ménages, 
économes, très-attachées à leurs maris.... 
Ah î mterrompit le père Jean-François , 
je vois bien que vous ne les confessez 
point. Le révérend allait sans doute , et 
le plus iiyiocemment du monde, révéler 
les secriets de la confession, lorsque Su- 
son parut , portant une poularde grasse à 
lard, élève de madame Guche, fermièje 
Irès-experte dans l'art d'engraisser la 
volaille. Une salade de passe-pierre et 
une pyramide de beignets fermèrent la 
bouche an bon père, ou plutôt la lui 
firent ouvrir de manière qu'il né fut plus 
question du prochain, et qu'il ne s'oc- 
cupa que de lui. 

. Vers la fin du repas , monsieur Bri- 
dault, que très- heureusement pour moi 
la goutte ne tourmentait pas , s'endormit 
insensiblement en écoutant les contes 
bleus de son convive , qui voyant cela , 
prit le parti de se taire^ et de boire tout 
seul. 

L'estomac du père Jean*. François 1 
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quoique d'une énorme capacité , s'emplit 
à la fin , et s'emplit de manière que sa 
révérence s'apperçut que les voies ordi- 
naires seraient insuffisantes. Un hoquet 
annonça les suites connues de Tintempé- 
rance : il sortit précipitamment de la 
salle 9 où monsieur Bridault ronflait 
comme quatre, et au lieu de prendre 
la porte de la cour, il enfila, très-heu** 
reusement pour moi , celle de la cuisine^^ 
Le marmiton-musicien , apr^s avoir 
dîné légèrement , avait quitté le tablier , 
avait repris sa jaquette et sa calotte 
rouges, et était allé aider monsieur le 
^uré à mâclionner ses vêpres. Mademoi- 
selle Suson finissait de se restaurer, et 
était passablement enluminée. Elle vit 
le révérend dans nn état qui lui fit 
compassion : les yeux lui roulaient dans 
la tête, ses joues étaient pourpre, ses 
jambes chancelaient : il allait enfin écra-» 
ser le pavé de toute la pesanteur de son 
corps, lorsque mademoiselle Suson lui 
tendit une main secourabie, et lui fit 
reprendre l'équilibre. Le bon père vou* 
lut marmotter deux mots d^excuses et 
de civilités ; mais à peine eut-il desserré 
les dents, que la nature, contrainte jus^ 
qu'alors , se soulagea d'une manière ef- 
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frayante : l'éruption fat terrible , et , très- 
heureusement pour moi, le superflu da 
dîner du père Jean-François inonda un 
double fichu de mousseline qui envelop-* 
pait mademoiselle Suson depuis le men* 
ton jusqu'à la ceinture. La parfee liquide 
pénétra bientôt à travers le fichu. Ma- 
demoiselle Suson cria comme un pos:- 
sédé qu'on exorcise , et, très-heureuse- 
ment pour moi, monsieur Bridault ne 
»e iréveilla point. 

Le père Jean-François, qu'une aussi 
copieuse évttcuation avait remis dans son 
état naturel , se saisit d'un torchon , et se 
met à torchonner le fichu de mademoi- 
' selle Suson , qui de son côté frottait de 
toutes ses forces. L'épingle se détache ^ 
le fichu s'entr'onvre , et le bon. pèro 
trouve encore à frotter. Vous mè sàlis-* 
sez , vous me faites mal , lui criait Su- 
son ; ce torchon est d^un dur..... Le père 
Jean - François tire de sa manche un 
mouchoir des Indes , le lui passe sur le 
€ou , puis plus bas , plus bas encore» Sa 
main s'arrête involontairement sur des 
formes qui lui étaient inconnues ^ et qui 
étaient encore d'un embonpoint suppôr* 
table. La grâce suffisante ne suffit plus , 
la grâce agissante agissait comme tous 
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les diables. Suson y de son côté , qui n'a-* 
yait jamais senti la main d'un bemme 
errer sur ses cbarmes, et qui avait co- 
pieusement dîné y se trouva toute en feu , 
le révérend la poussa ; Suson qui n'avait 
pas prévu l'attaque , ne songea^ pas k la 
défence , et le dimancbe-gras de l'an de 
grâce mil sept cent soixante-quatre , je 
fus fait sur la table de cuisine de mon-- 
sieur Bridault, précisément comme les 
enfans se font par tous les babitans de 
Calais et de la banlieue , à la gène de la 
situation près , à laquelle se résignent 
aisément des dévots , qui savent bien que ' 
nous ne sommes pas dans ce bas monde 
pour y avoir toutes nos aises. 

Après Pacte de ma fabrication, mon 
père et ma mère restèrent confus l'un 
vis-à-vis de Pautre , se regardèrent enfin 
du coin de l'œil , tçmbèrent à genoux de 
concert, dirent ensemble leur confiteory 
psalmodièrent lemiserereyse donnèrent 
le baiser de paix en se relevant , et dirent 
avec un soupir : II en sera ce qu'il plaira 
à Dieu , mais le démon de la chair nous a 
surpris, et nous sommes innocens du 
fait. 
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CHAPITRE I Iv 

Colère de monsieur BridauH. — ^ Ma 

naissance. 

Une douleur aiguë réveilla monsieur 
Bridault , qui jeta un cri perçant , et 
sonna à briser la sonnette. Le père Jean-* 
François et mademoiselle Susou rentrent 
subitement , et se mettent en devoir de 
soulager le malade. Suson , ma fille , que 
signifie cette indécence, dit monsieur 
Bridault ? où. donc est votre fichu? La 
pauvre fille rougit , .bdbutie , et sort pour 
Taller prendre. En voici bien d'unp 
autre y continua monsieur Bridault , qu V 
vez-vous au derrière ? C^étaient les débris 
de Tandouille et d'un plat d'épinards des- 
tine pour le souper de monsieur, qui 
par malheur s'étaient trouvés sur la table 
de la cuisine, et qui, plus malheureuse- 
ment encore , s'étaient attachés et éteqi- 
dus sur la jupe blanche de la pauvre 
Suson, qui, n'ayant pas l'habitude de 
.pécher, avait négligé toutes les précau- 
.|ipns d'usage. Répondez donc, reprexvi 
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avec force monsieur Bridault , qu'est^cg 
que cela veut dire ? Suson pâlit, chan- 
celle^ et tombe sans connaissance sur 
une chaise. Le père Jean-François était 
resté debout devant monsieur Bridault , 
les yeux baissés , les lèvres décolorées , 
4ans l'attitude d^un criminel qui attend 
son arrêt Corbleu ! s'écYia monsieur 
Bridault , qui , bien que dévot, s'échauf- 
, fait quelquefois, il s'est passé quelque 
chose d'extraordinaire. Voyez, père 
Jean-François, voyez le devant de votre 
robe. C'étaient encercles traîtres d'épi- 
nards qui avaient coulé par tout. L'infor- 
luné capucin, qui s'exprimait difficile*- 
ment quand il avait la tête à lui, ne put 
trouver un mot dans cette circonstance 
épineuse ; il ne pensa pas même à cher- 
cher de ces mensonges si simples et si 
utiles en pareil cas, et il ne répondit à 
monsieur Bridault , qu'en se jetant à ses 
pieds , et en les lai serrant de toutes ses 
forces. Aïe ! sue ! aïe ! cria monsieur Bri- 
dault, d'une voix de Stentor, que le 
diable emporte tous les capucins du 
monde^ Celui-ci vient de forniquer avec 
ma servante, et sans pitié pour mon état , 
il me serre la jambe de manière à &ire 
remonter ma goutte jusque dans mon 



DU CARNAVAL, aS 

estomac. Aïe I aïe I aïe ! Suson, à ses 

cris redoublés , sort de sa léthargie , voit 
son malheureux complice aux genoux 
de monsieur Bridault , s'y précipite avec 
lui, et Se jette sur son autre jambe , 
qu'elle presse dans ses bras , et qu'elle 
arrose de ses larmes; Les douleurs de 
monsieur Bridault se multiplient , et de- 
Tiennent insupportables; il tempête, il 
jure, il blasphème : les clameurs des 
deux coupables, serrant toujours^ plus 
fort , et implorant sa miséricorde , sa 
mêlent à ses cris. La ragé s'empare enfin 
de monsieur Bridault ; il saisit une bé^ 
quille qui se trouva près de son grand 
&uteuil, et frappant ^Iternativemen't et 
sans relâche sur la moelle épinière de 
mademoiselle Siison et du père Jean- 
François , il les obligea à lâcher prise , 
et à s'aller réfugier à l'autre bout de la 
salle. 

Ici la scène change ; les douleurs de 
monsieur Bridault s'appaiâent peu à jpeu , 
et il réfléchit arec confusion à la colère 
qui s'est emparée de lui. Le père Jean- 
François et mademoiselle Suson, hnmi-* 
liés et repentans , lui inspirèrent un sen^* 
timent de commisération ; il sentit se 
riinimer la charité chrétienne, et iljleur 
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tint ce discours : /< Si la loi nouvelle pros* 
)) çrit sévèrement la, fo^rnidation, on 131^ . 
» -peut se dissimuler qu'elle n^ait été to- 
» lérée, et même permise par la. loiau^- 
)) cienne. Abraham ne forniqua-t-il point 
)) avec Agar, Ruth avec Booz, Judith 
» avec Holopherne, et Salomon avec 
)) toutes les catins de la Judée? Si notre 
)) mère la sainte église a jugé à propo^ 
» d'interdire la fornication aux fidèle ;, 
)) quin^en forniquent pas moins ^ çUefi 
))* eu sans doute des raisons que nous nç ^ 
)) connaissons point^ et qu'il nenous 
)) convient pas de vouldir pénétrer. Forr 
)) niquons le moins possible , et soumet- 
)) fbns-nous, enfans respectueu:^, aux 
» lois de cette bonne mère, qui exige 
D beaucoup sans douta, de notre fai- 
» blesse , mais qui nous pardonne toulj, 
)) moyennant des pénitences mentales oji 
)) pécuniaires, selon rexigènce du c£i§. 
)) Mes <enfens,'je vois à votre aîr contrit 
.)) et embarrassé, que vous n'êtes pas 
)) €outumier du fait j d'ailleurs Vous n'ar 
» yez souillé le lit de, personne', et 1^ 
)) ciel vous pardonnera bien plus faciJe- 
- 3) ment qu'auxvieillards qui cpn^çitèreiJit 
. )) Susanne, qui était mariée, et qui, au 
■^ .)) lieu de faire la renchériei n^v^^^ W'^ 
S . » lea 
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^ les mettre au pied du mur pour s'en 
» débarrasser : il vous pardonnera bien 

^> plus aisément qu'au roi David, qui de 
)) sa pleine puissance cocufîa le bon- 
)> homme Urie^ qni ne s^en plaignit 
)) point , et qui ne fut pas cause que TE* 
» ternel mit son bonnet de travers , et fit 
» crever de la pe$le une foule d'honnêtes 
» gens, qui n'étaient pas responsables 
y> des sottises du monarque Israélite. Ce* 
)) pendant^ comme le repentir pur et 
)) simple ne suffit pas toujours pour dé- 
y> sarmer la justice diviîie, nous y join- 
)) drons une réparation proportionnée à 
» l'offense j nous sommes tous trois 
)) également coupables , vous , d'être 
)) tombés dans la luxure , moi , de m'étre 
îj laissé surprendre par la colère , péchés 

^ >) mortels qui tuent infailliblement Tame, 
D sans rien déranger à la santé du corps : 
)) employons donc tous trois des moyens : 
)) expiatoires, et Dieu lui-même nous 
» les a indiqués. Il a voulu que les épi- 
)> nards passassent de la casserole au 
)) derrière de Suson ; ainsi on ne les ser* 
» vira point sur ma table , et on ne sou- 

* y> pera pas aujourd'hui : on se contentera 
)) d'un biscuit trempé dans un verre de 
y> vin de Bordeaux, etle père Jean*Fran- 
I. B 
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» çoîs se retirera dans son couvent, oui! 
)) priera saint François d'Assise de me 
)^ pardonner les coups de béquille dont 
» je lui ai meurtri l'omoplate , et Notre- 
» Dame de Bon-Secours , de ne pas per^ 
» mettre que sa faute ait des suite désho- 
» norantes pour lui, et embarrassantes 
)) pour Suson ». 

Par l'intercession de Notre-Dame de 
Bon-Secours , mademoiselle Suson fut 
attaquée, quelques jours après, de nau- 
sées fréquentes, d'un dégoût continuel, 
et par-ci par-là de quelques envies de 
vomir, pour lesquelles monsieur Vital , 
japothicaire érudit, se mêlant comme 
tant d'autres d'exercer la médecine, 
jugea à propos de lui faire prendre cinq 
à six grains d'émétique , qui la secouèrent 
vigoureusement, sans me faire quitter 
joion poste, tant la grâce agissante avait 
• agi avec efficacité. Les nausées , le dégoût 
et les envies de vomir allant toujours leur 
train , monsieur Vital doubla , tripla la 
dose, -et émétisa tant et tant*, que la 
pauvre Suson fatiguée , tourmentée , dé- . 
chirée, fut obligée de se mettre au lit, 
-^envoya par delà les monts i'émétiseur et 
l'émétique , et se rétablit insensiblemetit 
par la seule vertu du cordon de saint 
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François, aux nausées /au dégoût et aux 
envies de vomir près y qui ne la quittaient 
plos'un instant. 

Monsieur Bridault, très-grandcasuiste, 
mais très-neuf dans le cas dont il s'agit y 
ne concevait Tien à. cette maladie» qui 
l'inquiétait, l'affligeait, et le privait des 
bons offices de Suson ; et quoiqu'il se fût 
bien promis de ne jamais prononcer son 
nom en présence du père Jean-Fran^ 
çois, par ménagement pour son extrême 
délicatesse, il n^ put s'empêcher de 
débonder son çoèur dans un de ces moe- 
mens d'épanchement où. la sensibilité 
l'emporte sur toute autre considération» 

Le t>ère Jean-François , en confessant 
les fillettes de Calais , qui ne sont pas 
toutes des vestales, s'était mis au courant 
de certaines peccadilles, et des petits 
inconvéniens qui en résultent. Aux pre- 
miers mots de nausées, de dégoût et 
d'envie de vomir. Il s'écria : «c Je suis 
<)) perdu, et/ saint François, avec toute 
» sa puissance , nemp sauvera pas. Suson 
)> est grosse ! elle est grosse des oeuvra 
»-d'un capucin ! Sason accouchera, le 
»' voisinage clabaudera, le père gardien 
D le saura, m'enfermera, m'étrillera, ^ 
'd me. stigmatisera, et cœtera.y et cœ^ 

B. 
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Vi tei^a...^.. Moiraiear Bridault, comment 
» me tîrer.de là ? . : 

)> Si Suson est grosse ^ répliqua mon* 
» sieur Bridault, Suson accouchera, 
» sans dùute; mais qui diantre s'ima* 
» ginera que Suson se soit laissé faire 
)> un petit capucin ? Si le bon Dieu, pour 
)) m'innocenter , ne fait naître l!enfant 

3) avec la barbe au menton et la cout 

• > 

D ronne de clievenx sur le chef, tout 
3) Calais me désignera, me bernera, me 
ji> vilipendera; et que ferai- je à tout 

)) cela ? Buvons un coup , père Jean^ 

» François. . 

.91 Je pense , reprit monsieur Brîdault ^ 
3> après un moment d^ silence, qu'il u * 
î> souvent plu à Dieu d'éprouver lei.jusle 
3) même par de grandes tribulations ; té- 
» moin le dai^nt homme Job , qui ne fit 
)) jamais d'enfans qu'à sa femme , et qui 
» n 'en mourut pas.niioins sur son. fumier , 
» d'une maladie qui ressemblait ^^ess à 
'» la sœur atnée de 1$ petite vérole : mais 
» Dieu, laisser :au pécheur, comme au 
^ juste, l^ patience et*la résignation ^ 
)) qui font supporter des adversités pas*- 
» sagères , et qui les font touirner au 
)) profit de l'ame, Voms ave?<fait un çur- 
^) &nt, père JeaorFrwçcfisi.çe qui est ^ 
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» fait est Eut : pitiez y et résignez-yous, 
H Cet" enfant a xésirté à Fémétique de 
» monâieùr Vital j la' providence , dans 
» ses décrets éternels y le destine sans 
» doute à des choses étonnantes : soi- 
» gnons, dpnc Suson pendftnt sa gros* 
» sesse^: et quand son frujit paraîtra sur 
» cette terre de calamités , prodiguons- 
» lin nos secours spirituels et temporels ; 
» le ciel fera le reste. ' • 

)) Mais , comme il f^ut sur-tout éviter 
» le scandale y qui fait pécher le faible p 
» et qui donne à. rire au méchant, et 
» et qu'il est écrit , aidez-vous ^ et Dieu 
» V0U9 aidera y usons d'we. ruse pieuse 
» que saint Antoine , mon patron, me 
)) suggère en ce moment ,. laquelle mettra 
)). à couvert votre réputation, la mienne, 
)) et celle de cette pauvre Suson. A quel7 
)) ques ' lieues d'ici , est la chapelle de 
» .^aint Gandoufïle, <^lébre par les pèle* 
)) rinag0s. des ^gçutteux du Calaisis ; je 
o> monterai dans mon cabriolet, je placé- 
.)) rai Suson à mon côté , et j'irai à Saint- 
)> Gandouffle j de Saint-Gandowffle, j'irai 
» faire une.neuvaine à Notre-Pame de 
)) Boulogne $ ce qui me donnera le pré- 
.)) t^xtç d'aller voir mon ami le curé dç 
)> Saoïer , ^qvX lai>ure n'est pas éloignée 
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)) de cette ville; et comme mon ami le 
» curé de Samer est un homme crsâgnant 
» Dieu, /charitable et discret ^ je lui con- 
1) terai la piteuse aventure xle ma ser-^ 
))#vante,etmoyenm^nt quelques aumônes 
» aux pauvres de la paroisse, il lui per^ 
» mettra de ren^e chez lui en gros^ ce 
» qu'elle a pris ici en détail. 

» Très-bon , très-tpieux et très-adroit 
D monsieur Bridault, s'écria le père 
D Jean-François, béni soit à jamais le 
)) grand saint Antoine , qui vous a soufflé 
» cette pensée salutaire pot^: nous tous t 
» Grâces vous soient rendues pour votre 
» charité vraiment chrétienne • et le zèle 
^ ardent qui vous porte à secourir le 
». pécheur 1 Vous êtes vraiment mon 
» ami, mon protecteur, monbon ange...» 
D Buvons un coup , monsieur Brida^lt i>. 

Dès le lendemain de cet entretien, 
mademoiselle Suson fut chargée de dire 
à Branlant de se tenir prêt pour le voyage 
de Saint-Gandouffle. Branlant était un 
charretier , bedeau de la paroisse de Ca- 
lais , qui avait le privilège exclusif d'atte- 
ler une rosse dont il était propriétaire , 
à toutes les carioles des béates et des 
confrères du saint-sacrement de la ville ^ 
et qui les traînaient, au petit pas , où leurs 
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afiàires, leurs plaisirs ou leur dévotion 
les appelaient 

ISranlant donc arrire au jour et à 
l'heure indiquée ^ à la porte de monsieur 
Bridaolt , en &isant claquer son ibuèt , 
le seul que le charretier-bedes^u eut jamais 
fait claquer de sa vie. • 

Aussitôt mademoiselle Suson'ouvre les 
deuxbattans de la grande porte, et Bran- 
lant met sa béte à une voiture d'osier , 
doublée de camelot ^ris , qui était remi"- 
sée sous un bûcher, et qui ^servait de 
retraite à deux dindons qu'on se priMl^v 
sait de manger le lundi et le mardlfgiÉs 
derniers, et qui devaient le sursis dont 
ils jouissaient, à J'accîdent du père Jeam 
François et de mademoiselle Suson. 

Pendant que Branlant nettoie l'exté- 
rieur de la cariole , qu'il expulse les arai- 
gnées qui s'étaient emparées de l'inté- 
rieur, et qu'il graisse les roues, made- 
moiselle Suson descend, un petit panier 
à la main , garni de flacons de la liqueur 
de madame Anfoux , d'un cervelas de 
monsieur Bouvigny, d'un pain d'épiCe 
d'Angleterre , et portant sous lïn bras les 
bottes fourrées de monsieur , et le petit 
ofiîce de la Vierge sous l'autre. 

Oa monte en voiture. Branlant enfour- 
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elle sa jument, un pied sur chaque bran- 
card, attitude usitée parmi les voiturier* 
du pays, laquelle monte leurs genoux a la 
hauteur de leur menton , et leur posté- 
rieur au niveau du nez des voitures. Heu- 
reusement, monsieur Branlant n'était 
pas d'un naturel venteux. 

' L'équipage sort de la porte cochère : 
monsieur Bridault et mademoiselle Suson 
font leur signe de croix, selon l'usage 
des gens pieux de Calais , qui , au moyen 
de cette précaution , ont souvent voyagé , 
sans accident^ jusqu'à Coulogne ou 
Saint-Tricat, quoiqu'il y ait au moins 
une lieue et demie de la ville à ces deux 
villages. 

A peine eut- on perdu de vue le clo- 
cher de Calais, que Branlant, qui n'était 
pas un bedeau honoraire , mais qui pos- 
sédait son lutrin, se mit à pousser un 
Pange lingua d'une manière tout-à-fait 
agréable; et monsieur Bridault, et ma- 
demoiselle Suson, qui n'avaient rien de 
mieuï à faire, chantèrent à l'unisson. 
Au Pange lingua succéda le Stabat ma-- 
ter^ au Stabat mater le Salve regina; 
et comme on ne peut pas toujours chan- 
ter , monsieur Bridault s'endormit de 
son côté , mademoiselle Suson du sien ^ 

et 
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et l'infatigable Branlant commençait les 
litanies des saints , les mains croisées sur 
la poitrine , et les yeux fixés vers le ciel , 
lorsque Branlant, son cheval, la voiture 
et tout ce qui était dedans , roulèrent au 
fond, d -un fossé que Branlant n'avait pu 
éviter, par la raison infi:niment simple , 
que celui qui tourn'e ses regards vers le 
cidi , ne voit plus ce qui se passe à ses 
pieds. 

Mademoiselle Suso|i, que monsieur 
Bridaplt accablait du poids de son corps , 
criait, et se débattait comme un diable 
au fond d'un bénitier. A fotce de se dé- 
battre , elle dégage une jambe , puis 
l'autre , et se sentant la tête prise entre 
les cuisses de son bon maîêre, elle veut 
sortir à reculons j ses jupons s'accro- 
chent à l'ardillon d'une boucle qqi tenait 
à une courroie qui attachait les rideaux 
de la cariole; .Susoii pousse, avance les 
cuisses et toutes les dépendances des 
pays-bas, les jupons restent en arrière, 
et trois dragons qui passaient par hasard, 
eurent le loisir et la méchanceté de fiiire 
de très4ongues et de très-mauvaiôes plai- 
santeries sur des fesses qui , poar la pre- 
mière {bis , étaient éclairées des rayons 
du soleil» 
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Branlant , qui s'était retiré de d€i^$bua 
sa rosse , les tança avec l'aigreur 4'un 
soùs-homme d'église , accourut mettre 
son cfaâ^au^sur la nudité de mademoi* 
selle Suson , et s'aidatit de l'autre main y 
il tira de la cariole la totalité du corps , 
qui tira après lui l'avant- train de. mon- 
sieur Bridault , accroché par la tête de 
Suson, laquelle faisait d'horribles gri- 
maces, occasionnées par certaines exha- 
laisons que la peux' et l'incommodité de 
la position avaient fait échapper du corps' 
onctueux de monsieur BriiUult 

Les dragons, qui sont d'a^seî bons 
diables quand on ne leunèchauffe pas la 
bile , remirent sur pied nos voyageurs , 
fiidèrent à Brainlaiit à relever la cariole ^ 
etpour pri;i& de kur» services |.ilsreç!)fent 
^ la sçain de HKidemoiselle Sûs<on un 
petit verre de la liqueiMT de madame An- 
toux, et une tranche de. paiii d'épice 
d'Angleterre. Ils furent si sensibles à ce 
procédé , qu'ils j^uchèreiit danâ la voiture 
monsieur Bridault et sa gouvernante, 
grimpèrent Branlant sur son cheval , et 
prirei^t congé d'euqc aussi civilement que- 
le peutent des dragons^ * 

A lek prière de mademoiselle Suson , 
l^ranlant ne chanta plus, et on arriva 
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sans autjre accident à Saint-Gandouffle ^ 
d^où on poussa jusqu'à Notre-Dame de 
Boulogne^ et de là àt Sanier^ oài les 
choses s'arrangeant comme monsieur 
Bridault l'avait prévu » mademoiselle 
Suson , malgré les incbmnrodités de sa 
grossesse , accoucha heureusement d'un 
garçon bien cohdStionne, qui s^empresse, 
dès l'instant de sa naissance, de pré- 
senter ses très-humbles respects an lec- 
teur béné^Ie qui Veut bien' perdre ision 
temps à lii^ ee6 aventures. 
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Ma preYnièrè ^^dàcdtion. 

-* •") i. • 'r , 

I 

A, . .' . ' . .',. ». r . . '. . ^ 
IN8X que les femmes légitimement 

mariées, et qui deviennent mères. légir 
time^) non pa& dans l'inte/itiion de remr 
jplir les devoirs de k maternité^; mais 
seulement' pour leuf^^ ni^nuSr plaisirs*^ 
ne manquent jamais d'envoyer leurs en- 
fans en nourrice , pour peu qu'elles 
aient d'égards pour leur gorge, et de 
complaisance pour leurs amans; ainsi 
mademoiselle Suson , qui était devenue 
mère incognito , et par un de ces hasards 
dont tant de pauvres filles ont été et 
seront encore victimes, se décida faci- 
lement et par égard , non pour sa gorge , 
mais pour sa gloire , à éloigner d'elle le 
petit capucin , qu'elle aimait de tout son 
cœur, mais qu'elle ne pouvait allaiter 
> »ans se perdre dans l'esprit de tous les 

fidèles du Calaisis. 

Le curé de Samer, qui pensait à tout, 
et qui d'ailleurs était connaisseur, avait 
distingué au marché une paysanne dont 
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les te^oQ^ ;y:^niia?eux étaianf à peine 
arrêtés par de^ff^rtes épingles, et par les 
triplof cOrdpn^ de ses jupons : il Ta- 
borde ^ Tînte^r Q^ ; ; ^t '. î^ villageoise ,' :â 
travers maîntesrévpï!f ppei^^conÉelàoKOBL- 
ffieur. le-curé, qu'elle est venue àr Saïiàfcr 
aiçheiteXi jie la poterie pour, isc^- ménage' j 
qu'elle est mariée à Sangatte , village 
superbe près de C»lais, composé' de 
.trente à quarante chaumières j , bâties 
tant bjien :q.ue mal^ansruri* c^ntod o& la 
nature .ne produit pa$un.arbre ^ inai3 où 
le vept du nord;» qui jsppfnehle^. trois 
quQVt^ de Fan née, |ait çotitinubllement 
pleuvoir un sable de mer qui , joint aux 
cailloux dont le sol est couvert, rend la 
tferre,à-peu-près stérile : elle ajoute 
que son mari , le plus honnête homme 
du . monde , s'enivre exactement tous 
I^s dimanches , la bat tous les jours ^ et 
lui fait un enfant touâ les ans , ce qui 
l'engage à lui passer bien des petites 
choses ; enfin qu'elle est actouchée 
depuis trois ;m<)îs , et* qu'elle, serait bien 
aise de trouver un nourrisson , qu'elle 
aimerait très -^certainement autant que 
les siens, et dont elle aurait les inêmes 
soins j pour lesquels elle ne demanderait 
rien , si les temps n'étaient pas aussi durs. 

C. 
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Monsieur le curé répond à ce ver- 
biage , qa'une pauvre veuve vient d'ac- 
coucher d^an. poatliume , que les néces* 
«iteax se multiplient) qu'on ne peut pas 
payer bien isb^r; mais que si elle rem^ 
put (ses^ obligations ^ un ^îgn>e membre 
de la CK^nfrérie du saint^sacrèment de 
Cakli^ se chargera des gràtifieatâons y et 
tq»e l'accessoire vaudra au moins le 
pandpaK 

La bohtie femme proteste, les larmes 
AUX yeux, de sa charité et de soil affec- 
tion pour le petit malheureux à qtfi le 
ciel avait oté son père, et le curé la 
conduit , ellç , son âne et sa poterie ^ 
au presbytère. On coupa en quatre une 
vieâle couverture d'une jument poulî* 
nière qui avait vieilli au service du pa$^ 
leur , et voilà dee langes ;; on rassemble 
six torchons passablement blanchis ', et 
voilà des couches } on trouve un vieux 
«ac de toile, on l'emplit de paille 
d'avoine^ j et voilà ua lit : on met le 
tout dans un de$ paniers de l'âne , on 
m'attache par-^lessus ma layette avec une 
dejs sangles de la jument j là poterie de 
terre , placée de l'autre côté , fait le 
contre-poids; la nourrice monte à cali- 
fourchon entre les deux paniers , après 
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avoîr reçu du curé vingt-quatre sous de 
denier à Dieu, douze francs d'avance 
pour deux mois, et un louis d'or que 
monsieur Bridault, qui faisait de bonnes 
œuvres sans ostentation , lui glissa furti- 
vement dans la main , pour éviter les 
remontrances parcimonieuses du bon 
curé. Ma mère d'adoption, enchantée 
de ces manières , part gaîment , traverse 
le village , s'arrîâle au cabaret du lieu , 
s'y cori'obore l'estomac d'un doigt de 
riquiqui y fouette sa monture , et voila 
l'Enfant du Carnaval sur la route de 
Sangatte. 

Trois années s'écoulèrent, je ne me 
rappelle pas comment, parce que mon 
ame immortelle,* émanée directement 
de la divinité , et qui pensait sans doute 
avant d^étre^ confinée entre la vessie et 
le boyau rectum de mademoiselle Suson, 
se trouva ielletnent obstruée par mes 
organes terrestres et informes , qu'elle 
ne pouvait corlcevoir aucune des idées 
nettes. et lumineuses qui l'ont depuis si 
magnifiquement distinguée. Un . grand 
philosophe de mes amis a voulu me 
faire croire , il y a quelques jours , que 
la faculté de penser, comme celle de 
. voir , dépend du développement de nos 
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organes ; que ces organes , à mesure 
qu^ils parviennent au degré de perfec- 
tion qui leur est propre , sont affectés 
par tout ce qui a quelqu'analogie avec 
eiîxi que ces premières affections des 
fibres du cerveau, produisent nos pre- 
mières idées j que ces idées premières , 
fortement gravées dans une cervelle 
neuve encore,, et susceptible de toute 
sorte d^impressions , sont ce qu'on. ap- 
pelle proprement la mémoire^ que la 
mémoire nous aide à comparer les idées 
qui se classent successivement dans notre 
tête } que l'habitude de comparer ces 
idées , d'adopter et de suivre celles qui 
paraissent convenables à notre conser» 
vation et à notre bien-être, et de re- 
jeter celles qui paraissent leur étra 
contraires, est ce qui constitue notre 
jugement, qui est plus ou moins par- 
fait, selon que nos organes sont plus 
ou moins vivement frappés des objets 
extérieurs , et qu'ils en sont frapnés 
avec plujs ou moins de justesse. Il s'en- 
suivrait du raisonnement de ce grand 
homme , que nous pensons comme nous 
respirons , comme nous mangeons , 
comme nous digérons , par des moyens 
simples , naturels et matériels ; ce . qui 
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est évidejnrnent contraire à la raison , à 
la révélation , et à l'opinion des hommes 
de tous les siècles et de tous les lieux, 
qui ne se trompent jamais, lors même 
qu'ils raisonnent de choses dont ils 
*n'ont nulle espèce de notion. Aussi 
suis-je fortement persuadé que |''ai une 
ame immortelle, quoique l'immortalité 
et la construction de mon individu ne 
mo paraissent pas très - compatibles ; 
quoique je. ne conçoive pas comment 
un être étranger à la matière , qui n^a ni 
étendue , ni consistance , ni couleur ^ 
qui est inaccessible aux sens comme à 
la raison , peut agir sur la matière , ou 
.être soumis aux impulsions de la ma* 
tière^ quoique je ne divine pas pour- 
quoi j'ai mal à la tête quand j'ai long- 
temps et fortement pensé ; pourquoi 
je pense difficilement quand j'ai mal 
^géré; pourquoi je pense moins en- 
core, quand j'ai une indigestion; pour- 
quoi un fou pense tout de travers, quoi- 
qdè son corps soit en parfaite santé*; 
pourqpoi enfin l'ame du père Jean- 
François n'est qu'une bête , lorsque 
celle de Voltaire est sublime, quoiqu'il 
8oit évident que l'une et l'autre s«nt une 
émanation de la divinité. Mais où serait 



4i L'ENFANT 

le mérite de croire ce qui serait dé- 
montré comme on démontre que deax 
et deux font quatre ? Il est bien pluei 
beau et plus méritoire de convenir, 
sans discussion , que deux et deux font 
cinq. 

Mais laissons là ce galimatias méta^ 
physique , et revenons à mon corps , qui 
vaut bien la peine qu'on s'occupe de lui, 
à ce que m'ont dit certaines dames qui 
font autant de cas du physique que du 
moral. 

Me voilà donc à l'âge de trois ans^ 
courant tout nu sur le bord de la mer , 
ramassant tantôt des caillous , tantôt des 
coquillages que j'apportais au milieu 
d'une cour fangeuse y dans laquelle je me 
roulais avec cinq qu six frères et sdeurs 
de lait, sept à huit petits cochons qui me 
paraissaient très-jolis , et autant de ca* 
tiards dont le chant affectait agréable^ 
ment mon oreille , qui fut dans tons 
les temps très^ensible aux charmes de 
Fharmonie. A déjeûner , un quignon de 
pain de seigle dont on s'était bien gardé 
d'extraire le son; à midi, une gamelle 
de bois remplie d'une soupe à manger à 
la main , sur laquelle nous nous jetions 
à l'envi , moi , mes frères de lait , les 
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cochons , les canards , et qui était expé- 
diée en un clin - d^œil j à souper , deux 
ou trois pommes de terre cuites sous la 
cendre , et assaisonnées d'un >grain de 
«el : tel était Tordînaire de la journée , 
à la fin de laquelle on s'allait coucher 
pêle-mêle isur un tas de paille que je ne 
me souviens pas d'avoir jamais vu renou* 
vêler,. et où on dormait d'un, profond 
sommeil, pendant que les puces sou- 
paient à leur toun 

Mais le dimanche matin , ma nourrice 
décorait mon berceau de tous ses usten- 
siles, me débarbouillait de la tête aux 
pieds , me passait la chemise du diman- 
che précédent , me m^tt^t mon beau 
fourreau, mes bas de coton blanc, et 
ttes sc^ulîers nçufs qui , étant devenu^ 
trop courts et trop étrcMts , me faisaient 
faire de» grimaces de possédé. On dé- 
crassîiit mon fauteuil avec de la cendre , 
on m'asseyait à l'endroit le plus propre 
de la hutte , on me mettait à la main 
un morceau de pain blanc légèrement 
frotté d'un beurre frais et ragoûtant , et 
on me défendait de remuer et de pleurer, 
à peine d'avoir le fouet. Comme on me 
fustigeait assez régulièrement , et que 
cette cérémonie ne me plais^ût pas du 
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tout j je me soumettais ayeuglénient aux 
volontés de ma nourrice , qui ne voulait 
tout cela que parce que n^ademoiselle 
Suson partait ^xjàcten\ç}^i de Calais tous 
les dimanches après; la raiesseide. six 
heures , et arrivait à Sangatjte ^ neuf,? le 
mouchoir blanc Vur.la tête,, noué négli- 
gemment sous le menton , et le petit 
panier au bras , dans lequel était une 
bouteille de vin et une douzaine <le 
biscuits destinés à mon usage de la 
semaine. . ' 

Mademoiselle Suson était enchantée , 
et de l'appétit avec lequel je dévorais 
mon morceau de pain blanc, et démon 
extrême propreté , et sur-tout de ce que 
je ne pleurais jamais; ce qui était une 
preuve incontestable que je me plaisais 
beaucoup à Sangatte. Elle m'embrassait 
maternellement , me faisait réciter me^ 
prières^ qu'on me fourrait dans la tête 
à coups d'étrivières , se louait de ma 
mémoire, de mon esprit, de ma gen-r 
tillesse , de^ soins particuliers qu'on 
avait de moi , promettait d'en rendre 
compte à monsieur Bridault ^ qui me 
faisait élever par charité , mais qui s'in- 
téressait beaucoup à mon sort j com- 
blerait une demi-heure . avec ma nour- 
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rice j troutaît ses énfans tfès-jolîs, leur 
distribuait quelques gros sous j faisait 
seinblant de les embrasser , et retour- 
nait à Caïais tremper la sou^ede idon- 
sieuï Bridault. * ■ ' 

A peine niad.eiTioiselle 5us9n avoitr^Ue 
les talons toi:^cnés , qu'on lo/e ; désliabil- 
lait de la tête aux piedsj et qu'on serrait 
ma défroque dans un grand coffre d6 
bois , jusqu'au dixoançhe suivant. • Mon 
père nourricier bijiyait. ma, bputciille d© 
vin tput d'un. trait, mes frères de Iciit 
se partageai^]: mes ^bisci^its ,,. et je rer 
tournais^ ga.mb^der au milieu des cochons 
et de^ canards j mes c^^anades et .mes 
amis. ' 

J'âpproclitiîs de ma dixième année J et 
le oominériçfeiîà à"àyoîr'4^elqu''idée cbn- 
Mise dé la pro^riétéi' Je trouvais mau- 
vais , à pàrf niôi , qu'on bût mon vin , 
qu'on mangeât mes biscuits , et un beau 
dimafiche fén escamotai un à l'iin de 
jùéë frères de feit-^ pour voir enfin quel 
^oût a uA bîscttlt. 1 Je le trouvai' exçel- 
•Itent ,' et ^'«n èsckindf ai iin second: Mon 
frèt% y'cjuî àîmaît leà biscuits autant que 
moii,'-sè' {llai^it à son père, quf me 
donna ïttk violâtht coup de pied au cul ; 
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|e rendis un coup de poing à celfui qut 
m'avait procuré cette gr^tifieatio!Q.; il 
me riposta avec un bâton ^ je le pris aux 
cheveux ,. les autres se. jetèrent sur moi | 
et nie renversèrent; j'en empoignai ui^ 
par l'oreille , j'en égratignai un autre à 
la jambe, j*en mordis un troisième à la 
fesse , et j'allais' me ^ débarrasser de tôùi 
mes assaillans, lorsque le père nourri- 
cier termina le combat à grands coup^ 
de fouet , dont les deux tiers tombaient 
de préférence éur moi. Les faits vérifiés 
et constatés , j6 ftds dédàré çDtipaWè , et 
attaclié avec uù trait,' à une pièce dô 
bois verticalement platntée au milieu ^e 
la djuaumère, ptrtii^empêdlier le greôier 
de descendre au rez-de-chaussée. 

Çomm,e.]je.malii^cestejainaiSfimpuni , 
à ce qu'on dit et àj ce que je cfois^ made- 
moiselle Sûsoa'y qui en. ei^tarant avait 
d^écroUé ses souliers de xûarû^fûn roug^ 
Avèc son petit couteau à manche ^ 
nacre de perles,, et qui Pavait oiibl^é 
sur le bord de.^joa. couchette, retpun^a 
bientôt sur s^s, pas pQ]ar cjbeprqlii^r soi^ 
p^etit couteau, dont :elle faisait j^ pliîp 
grand. cas,' parce qu'il ve^iuât da>la m^^ 
de monsieur Bridault , et qu'il n'av^M 
pas coupé leur amitié ,1 comjoa^ le lui 



J 



DU CARNAVAL. 47 

oVaientj^raiiodtiqué quelques esprits forts 
du pays. 

Qu'on se figure sa surprise et son indi- 
gnation quand elle me troura nu y atta* 
ché à un poteau, le corps rouge encore 
des coups de fouet qu'on m'avait. admi- 
nistrés! Son cœur se gonfla^ des larme» 
lui roulèrent dans les yeuS: ; mais la co* 
1ère succédant bientôt à la sensibilité, 
elle apostropha dans des termes très- 
durs ma nourrice et son mari. Ceux-*ci 
balbutièrent gaucbement d'assez plates 
excuses , me chargèrent de fautes que 
je* n'avais conrmi6es qu'à mon corps dé* 
fendant , lui montrèrent un de leurs 
lOfiamiots se frottant encore la fesse où 
l'avais mordu ^ et essayèrent de lui^er- 
suader que la .petite correction . que 
j'avais reçue, était indispensable pour 
le moment , el me serait profitable pour 
l'avenir. Mademoiselle Suson balançait 
entre les larmes , qui faisaient leur effet, 
et la confiance qu'elle avait toujom-s euei^ 
en ma nourrice , lorsqu'à mon tour , 
aufipquanit de colère >. je lui racontai en 
sanglotant , et auivisqttC: de ce. qui pour^ 
rait m'jest arriver ^i)les fait^ tels qu'ils 
s'étaient pasaés depuis que j'avais > l'âge 
d0 conna^sance. 
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Quand elle sut que j'étais nu toute Ift 
semaine , fouaillé tous- les jours ^ que je^ 
ne buvais pas mon tin , que je ne man- 
geais pas mes biscuits , mademoiselle 
Suson ne mit plus de bornes à sa- 
fureur. Telle une lionne dont le lion- 
ceau a reçu dans le flanc le trait mortel 
du chasseur inhumain , rugit et fait 
retentir les rochers d'alsntour, telle 
Suson y criant à tue -té te, faisait trem- 
bler les carreaux de papier huilé, à 
travers lesquels le jour pénétrait dans 
la maison. 

Le nourricier et sa femme grillaient 
de me donner un démenti ; mais le vin 
était avalé , les biscuits grignotés , et il 
n^éi§jt pas probable qu'en aussi peu de 
temps j'eusse fait un aussi copieux 
déjeûner. 

Voilà votre mois, dit enfin rnade-^ 
moiselle Suson, en jetant* avec dignité 
un écu de six livres sur une table boi- 
teuse et vermoulue ; qu!on fasse le paquet 
de ce pauvre enfant, je l'emmène avec 
anoL Nouvel embarras pour la femme 
et le mari: Ma noiiriàce, très* propre 
pour une felnme de Sangatle, s'était 
fait ; des fidhus de mes fourreaux, un 
jupon piqué de mes langes , et des 

chaufibjrs 
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chàuffoîrs de mes couches. Il fallut 
avouer que ma garde -robe se bornait 
à mon accoutirement du dîmianclie^ qu'on 
me remit sur le corps j et mademoiselle 
Suson me prenant par la main , sortît 
en menaçant ma nourrice de la ven- 
geance de mcinsieur Bi^idault , qui venait 
d'être nommé* marguillier de la paroisse , 
et à qiA cette place éminente donnait 
une autorité^ i^ans bornes dans' toute 
retendue du Calaisis. 

Me' voilà donc sur le chemin de 
Calais, regardant tout, admirant tout'^ 
ne pensant déjà plus ni à ma nourrice , 
jii à son mari , ni a son fouet , et fai- 
sant des châteaox en Espagne , comme 
en fout les enfans de cet âge, et par 
fois des enfans bien plus vieux. 

Nous arrivons à la ville , que je 
trouvai immense, magnifique, et pro- 
digieusement fyeuplée ^ parce qu'elle 
est un peu plus grande , un peu mieux 
bâtie , et qu'elle contient un peu ploë 
d'habitàns que Sangatte , le seul endroit 
de l'univers auquel t)n puisse la com- 
parer sans désavantage. 

La maison de monsieur Bridault me 
parut un palais. Je mis mes souliers dans 
ma poche en entrant dans la salle à 
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manger , et me collai oontre la porte , 
mon petit bonnet à hi main , pendant 
ique mademoiselle Suson racontait avec 
véhémence les mauvais traîtemens que 
l'avais essuyés , et le parti ferme et 
vigoureux qu'elle avait pris en consé- 
ijuence. Mc^sieur Bridault , qui était 
toujours de l'avis de mademoiselle Sur 
son y approuva sa conduite y et l'envoya 
avertir de mon arrivée le rémrend pèra 
Jean -François , qui parut un miomeéC 
après , haletant et tout en eau. Il s'as-< 
sit f pour ae mettre à ma hauteur et me 
regarder a son aise, me tourna, me rer 
tourna entre aes jambes , me presaa 
affeetueusement contre son ^ros v^itre ^ 
me barbouilla le visage des larmes pat 
ternelles <|Uti roulaient de ses jreux aut 
sa barbe huileuse ; après quoi oa m'en- 
voya à la cuisine, et moasôeuar Bridault , 
le pèi\e ieaa-Fr»Hfos6 e|t niademoisdle 
Susôd f assemblés en comité (général et 
•ecret, délibérèrent ^sur mon swrt. 
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.CHAPITRE IV. 

■ V 

Jtfon entrée aux capucins , oe que j^y 
fais j ce qui ft^y poêse. 

-Il fut décidé par le iHuTn^femna" 
virât ^ qu'un en&nt de «ix mis peut se 
passer de sa nourrice, et qu'ainsi, je 
ne retournerais pas chez ] a mienne. Il 
fut reconnu qu'un en&nt de six ans, 
lorsc^'il est bi^ constitué , est en état 
4e tourner la broche et d'apprendre à 
servir la vneêse^ et qu^^nsi, je serais 
alternatîirement de service à la cuisine 
de monsieur Srîdaolt, et à l'élise des 
cap«Kms. On présuma qn'nn enfant de 
six ans peut commencer à lire à ses 
momens perdus , et qu'ainsi , je serais 
remis es .mains de monsieur Gondré, 
maître écrivain- juré , qui avait feit l'édu- 
cation de monsieur Bridault et de bien 
d'antres savans, et qui écrivait encore 
assez lisiblement., quoique la main lui 
tremblât un peu ,el: que ses doigts ron«r 
gés d'engèHxres , fiissent enfermés chacun 
dans un petit sac de peau. Il fut arrêté 
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en outre , que des mains de monsieur 
Gendre je passerais en celles des pères 
minimes, qui tiennent à Calais un col- 
lège fameux, dont les écoliers dfe se- 
conde sont en état d'entrer en quatrième 
chez les oratoriens de Boulogne, dont 
les écoliers de quatrième sont quelque- 
fois reçus en sixième dans les collèges 
de runiversité de Paris ; qu'au; reste , 
j'en saurais toujours assez pour être 
moine. 

Mademoiselle Suson me présenta donc 
à monsieur Gondré , qui, par considé- 
ration pour monsieur Bridault , se mit 
en quatre pour m'apprendre ma croix 
de par dieu , et qui suait sang et eau 
pour me faire tenir proprement ma 
plume , que j'empoignais comme un 
manche à balai. Mademoiselle Suson, 
de son côté, me répétait sans cesse les 
répons de la messe, dont je ne retenais 
pas un mot, parce que je n'y trouvais 
rien d'amusant; mais en revanche, je 
savais à la lettre les histoires de sor- 
,ciers et de revenans qu'elle me contait 
pour m'endormir, et je retei^ais par-ci 
par-là quelques couplets des cantiques 
qu'on me cdmait toute la journée aux 
#reilles , et dont quelquelbis je xégfiUm 
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iponsieur Bridault au dessert , iQrsqu'il 
était de bonne humeur , et moi aussi. 

Cependant j'avais vécu à Sangatte in- 
dépendant , libre de toute espèce de 
contrainte , maître absolu de mon temps ^ 
et assez satisfait de mon sort^ aux étri- 
vières près : le nouveau genre de vie 
que je menais, mé paraissait très-génant 
et très-extraerdinaire. Je ne concevais 
pas pourquoi il fallait me taire chez 
monsieur Gondré, lorsque j'avais envie 
de parler; pourquoi, lorsque je voulais 
courir , il fallait rester assis , le nez collé 
sur un livre où je ne connaissais rien , 
et auquel je ne concevais pas qu'il fut 
utile de connaître quelque chose. Je ne 
concevais pas davantage pourquoi made- 
moiselle Suson se tuait pour me fourrer 
dans la tête des mots barbares qu'elle 
n'entendait pas , ni moi non plus , et 
dont l'intelligence ne .me semblait pas 
aussi nécessaire qu'elle voulait me le 
persuader. Mais je concevais a mei^ 
veille l'utilité d'un tournebroche , et 
je tournais assez exactement , pour peu 
qu'on me permit de tremper mon pain 
dans la lèchefrite. • 
• . 'Après deux. ou trois ans de peines et 
de soins, je me trouvai en état de servisi 
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assez joliment une messe; mais je ne 
savais pas lire du tout , et je me prof- 
mettais bien de n'en jamais savoir da- 
vantage. Monsieur Bridault observait 
quelquefois au père lean-Fraoçois , que 
je ne paraissais pas précoce : celùi-ci le 
rassurait , en lui disant qu'il s^était dé* 
veloppé trés4ard,et mademoiselle Susoâ 
ne manquait jamais d'ajouter , ^ que mon- 
sieur Gondré était très-content de mon 
assiduité et de mes efforts , quoiqu'il 
n'eut pas dit le moindre mot de tout 
cela. 'Au surplus, on convenait que j'a- 
vais une figurp heureuse , un fur ouvert 
et décidé , des manières caressantes ^ et 
une grande docilité. 

Je grandissais à vue d'oeil; j'étais vi- 
goureux pour mon âge, et mademoiselle 
Suson ne me conduisait plus chez mon- 
sieur Gondré. J'allais et je revenais seul > 
ce qui me plaisait infiniment y parce que 
je prenais le ch^nin le plus long, que 
je faisais ma petite partie en allant' à 
l'école , et que quelquefok je n'y allais 
pas du tcHit. 

Oh , si nous réfléchissions combien est 
étroit l'intervalle qui sépare le vice de 
la vertu; si l'on pensait combien il est 
difficile de rétrograder, quand on a fait 
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le premier pas dans la voie de la perdi- 
tion ; fii l'on était bien persuadé que dés 
premières actions de notre vie dépend, 
souvent le sort de notre vie entière , 
avec quel soin on veillerait sur soi-même, 
avec quelle ardeur on réprimerait se$ 
penchans , avec quel discernement oi^ 
eboisirait ^es amis ! Une liaison dange^ 
reuse suffit seule pour corrompre un 
cœur dans leqtîel germe déjà la semence 
de la sagesse. Ainsi me parlait monsieur 
Bridault, quand il savait que j'avais fait 
Fécole buîssonnîère. 

En effet , je n'avais pas choisi mes 
amis parmi les enfai!is I^ mieux élevés 
de la ville. Je m'étais lié avec sept à 
iiuit polissons^ paresseux^ joueurs et gour- 
mands comme moi, et en moin^ de six 
mois je me fis une réputation étonnante* 
Je cadiais les lunettes de monsieur jGon- ' 
dré, je lui escamotais sa férule, je volais 
des petits ipâtés à monsieur Diarquerre ; 
et quand je servais la messe du père 
Jean-François, je sonnais à Pévangile, je 
changeais le missel de c6té à l'élévation, 
je buvais le vin de la burette, et je la 
remplissais d'eau; je mettais les cîejqges 
dans ma podie , et j'allais les vendre 
pour jouer à la fossette. Tous ces cri* 




i; 
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jnes demeurèrent quelque temps incon* 
nus à monsieur Bridault, par la soUi,- 
citude vraiinent jpaternelle Au père Jean; 
!François et de mademoiselle Suson , qui 
tremblaient de me voir encourir sa dis- 
grâce : mais à la fin, j'osai m'attaquer 
à monsieur Bridault lui-même. Je man- 
geai ses confitures^ je brouillai son café, 
je déchirai une vie des Saints , je cassai 
la patte à son chat , je mis le feu à ses 
- draps en bassinant son lit; et, pendant 
qu'il fiiisait sa méridienne , je l'accrochai 
par sa perruque au dossier dç son fau* 
teuil. Tant de forfaits ne .pouvaiçnt res- 
ter impunis, et monsieur. Bridault se 
détermina à prendre un parti violent^ 
IjCS prières du père Jean-'François et de 
mademoiselle Suson l'appaisèrent à la 
fin. On me traîna à ses genoux, on lui 
fit croire que je lui avais demandé par- 
don : monsieur Bridault me pardonna 
avec sa bonté ordinaire , ne pensa plus 
à rien , et je méditai de nouvelles 
fredaines. 

Le soir, je tendais dans la rue une 
corde à deux pouces du pavé, et j'avais 
le plaisir de voir culbuter les passansj 
je frappais à toutes les portes , et je fus 
pris sur le fait par monsieur Joutel, 
^ confrère 
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confrère de monsieur Bridault et du 
sftirit'saereitieïit, qui me tira les oFeilIes 
jusque sur les épaûles^j en réparation de 
quoi je jugeai à propos de casser tontes 
ses viti'es avee des cailloux que je por* 
^ais^ dams mes poches^ en cas d^événe- 

Sur la plaîntô de monsieur Joutel , 
monsieur Bridaûlt, le père Jean-François 
et mademoiselle Slison s'assemblèrent 
extraordinaiisement. 

Le patron, qui était excédé de mes 
settises, ouvrit ta séance par un dis- 
cours pathétique qu*il conclut en décla- 
rant qU'il m'âllait.nïettre à Ph6pitaL Le 
cœur maiertsei de mademoiselle Sùson 
se sourdra: au seul nom dliépital , et le 
père Jean-^Françofe représenta avec dou- 
ceur à monsieur Bridault^ que la société 
que j'y fréquenterais fui paraissait peu 
propï^ à m*éclairer Fesprît e% à me for*- 
mer lecsQefiirj qu'à la véri^, îl ne peu- 
vftit pas garder plus long-temps cliez'Iui 
un diable inearoé qui se mo(}uait de tout, 
nrnis que Dieu roulait la confversion et 
non la mort du pécheur, et qu'il le priait 
d'observer que saint Augustin s'était 
enfoncé bien plus avant que moi dans 
la se»Éine du viee, et qu'il n'était pas 
I. «► B 
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impossible , qu'ainsi que ce flambeau de 
réglise, je revinsse un jour à résipis- - 
cence f qu'il ne fallait pas m'en oter les 
moyens, en m'enfermant parmi des im- 
bécilles et des fripons; qu'il était plus 
prudent et plus court de prier le père 
gardien de me recevoir dans la coipmu- 
nauté, où je n'aurais sous les yeux que 
de bons exemples, où je n'entendrais 
que des discours pieux, et où je n'aurais 
plus de commerce avec les camarades 
qui m'avaient perverti. 

Monsieur Bridault, qui n'avait rien à 
refuser au père Jean-François ni à ma- 
demoiselle Suson , adressa un petit mot 
au père gardien, accompagna sa requête 
d'un gigot de jnouton et d'un panier de 
vingt -cinq bouteilles de vin vieux, et 
trois jours après , au moment où on 
s'allait mettre à table , je vis entrer le 
frère Joseph , portant une besace assez 
bien garnie, qu'il déposa sur le parquet. 
Il en sortit une veste , une culotte et une 
paire de bas , qu'il m'pvait taillés dans 
pne vieille robe du père Jean-François. 
Il me saisit , sans dire un mot , me 
déshabille eil un tour de main , m'affu- 
ble de son grotesque et dégoûtant cos-* 
tumej et-tir^t ea^n du fQu4 4e 89, 
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besace on^ oaiotte de la< même étoffé : 
Qu'on liai coupe les cheveux , cria-t-il 
d'une voixde tonnerre, qui me fit trem- 
bler de' la tête aux pieds* Mademoiselle 
Sbson s'arançalen^ement , l'œil humide p 
\me main sur la diaine de^es ciseanx, 
et l'autre étendue yeiis monsieur Bri- 
danlt y comme pour implorer sa pitié« 
A la vue des ciseaux , je jetai un- cri 
perçànt« Le frèk^e Joseph tira de dessous 
son nianteap un nerf de bœuf dont il 
m'appliqua , sur les épaules cinq à six 
coups qui me calmèrent à- l'instant, et 
monsieur Brîdault fit signe * de ' com-* 
mencer l'opération. Qu'on se figure les 
plus beaux cheyeux du monde , tombant 
par boucles sur des épaules blanches 
comme Palbâtre ; une mère condamnée 
à dépouiller son fils d'un\ ornement qui 
faisait valoir la figure la plus piquante ; 
monsieur Bridault , assis dans soi» grand 
fauAeml , son bonnet de veloiirs: noir en- 
foncé jusque sur les oreilles, afiectant 
une insensibilité qu'il n'avait pas ,> et la 
fi^re sale , froide, et bête du. frère 
Joseph, et on aura ime idée: du tableau* 
- A genoux devant mademoiselle Soson^ 
la tête penchée sur son gnM>n , je^ sentais 
. lé fatal . cisedu s'approcher de ma che- 
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TiBliire^, et s'eai éloigner wlsâitôt Sa main 
trembkœte semblait se refuser, su cruel 
ministère, qu'on en exigeait.. ..*.« £]?fia 
une b<»uclb tombe , et le dscsan: tombe 
ayec eUa* Les larmea det Suaon inondent': 
mon. visage, ^e me fi«as pressé dans aesf 
bras 9 et cmMé dea plnsitondres Ga!^ 
ressea. Hélas ! ce. sont los dernières que 
j'ai reçues de cette bonne mère 3. et 
maintrâant que le stleoGft de&> passions 
me permet de jeter, un , coi:^d!oeil. s&r . 
le passé y je ne puis < me .rappeler son 
, amour, ses. soins, son dénouement afa^ 
selu , sans donner, dea iarmes à sa: 
mémoire. 

j Le fr^e Jcsapli. impatiesirt ^ et tou^ 
jours maitre de loi, ramasse les ciseaux,., 
et bientôt il ne nle^ reste phs&un cheTOo> 
SOT ]atéle;ilm«&;la courra deisa mau- 
dite :calotite ^ etmèpntnant pari ler bras, 
ili xaereonduit. à. son onûiireht ,. après: 
n^'avoic- fait; travers» les pnucâpdss: 
rnes did Cakûs:, etin^Ypir iiilHKiinadne-^ 
iMnt expo^' aux huées de mes cania^ 
rades-, et de. tâtiisi ceux qui., avaient 
souâSbrd de. mes . espiègleries. L.'iippi*. 
t^yiM^f^ firère me £Sul travearsevi le^cloî- 
tce;^..0èe' Iraaneàoniia ceilulot. écartée , 
ottvt^ iUneMpoflctn épaisse et. noire qui 
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roulait ^vec peine sur d^ gonds que 
la rouille avait à demi rongés^ et la 
referme surimoi «vec nsk brait épou- 
vantable. V. * 

A peine me trouvai ^^e seul, que je 
comparai la vie douce et commode dont 
je jouissais chez monsieur Bridault, au 
sort affreux * qui me semblait réservé. 
Je me reprochai amèrement mes fautes; 
.le repentir, la crainte, l^spérance m'a- 
gitaient tour à tour y un ^accablement 
profond succéda à ces différens ''nax)uye- 
mens; une douleur sourde eticonoeiUirée 
-s^empara detout mon êti^ej je me sen- 
tais défaillir, et c'en était £^t de l'Enfant 
du Cartaaval , ?si tine source abondante 
de larmes n^ût etlfin sooli^ mon 
cœdr, qui était jprêtîà «e briser/- 

A dix ans on^e console debout, on 
êe fait à tout , et après m'étre essuyé les 
-yeux , avoir fait sept à huit fois le tour 
de la cellule, m'être bien assuré da 
riiîipossibilité de m'évader , je com- 
mençai gaîiiient tin inventaire de mon 
ittofcîlier. Une croisée* étroite et bien 
barrée , à 'huit pieds ide 'terre , trois 
plan(3hes de sapiii axées à dix * huit 
pouces du soj^ et qui paraissaient des- 
tinées à me tenir lieu de lit, d'énormes ^ 
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toiles d'araignées au plafond , quatre 
murs barbouillés de charbon , repré- 
sentant et4 multipliant à mon œil fati- 
gué des têtes et des os de morts en 
sautoir, des larmes, et autres brimbo- 
rions du même genre, qui indiquaient 
assez que Pappartement avait été habité 
ayant mof par quelqu'un d'une imagina- 
tion aussi riante que celle du docteur 
Young , que tout te monde veut avoir, 
que personne ne lit, et dont l'ouvrage 
n'a d'autre propriété que de tourner 
tout- à -fait un cerveau faible, et déjà 
frappé ; une table de pierre , une esca- 
belle de bois ,' un prie-dieu j un rosaire, 
un pot d'eau et un pain bis , tel était 
(l'ensemble de nies propriétés. J'avalai 
la moitié du pain par désoeuvrement, ye 
bus un coup la-dêssus , je me couchai 
sur mes planches, et je m'endormis tran- 
quillement , sans m'occuper du len- 
demain.- 

Le sommeil me rafraîchit le sang , et 
le jour commençait à éclairer de biais 
les murailles rembrunies de mon hôtel, 
lorsque je me réveillai. Je m'assis sv(r 
mon cul , mes deux jambes dans m^ 
mains , mon mejnton appuya sur mes 
genoux , et }e me mis à penser à xm 



DUC ARN AVAL. 63 

• 

détention , et aux moyens de Fabrégeré 
Je sentais bien que je ne pouvais rien 
espérer de l'inflexibilité du frère Joseph , 
et je résolus de le troinper. Geôlier 
exact et silencieux, il m'apportait le 
matin mon ordinaire de la journée , 
c^est-à-dire un pain frais et de l'eau' 
claire, m'examinait un moment, et sor- 
tait sans me dire un mot. Le troisième ' 
jour il s'assit sur mon lit^ me fixa, se 
leva, se rassit encore, et enfin me de- 
manda ce que je pensais de la manière 
dont on traitait les petits libertins qui 
n'ont ni foi ni loi , qui manquent de 
respect à leurs bienfaiteurs, et qui cas- 
sent les vitres des confrères du saint- 
sacrement ? Je répondis d^un air de 
componction , que j'avais mérité d'être 
puni, que je trouvais mon châtiment 
trop doux, qjop je m'y soumettais avec 
résignation , et que j^en attendais la fin ^ 
de mon repeatir, de l'indulgence de 
monsieur Bridault , et sur -tout de la 
miséricorde du ciel. Le père Jean- 
François, qui probablement écoutait à 
la porte , entra en ce moment, et m'ap- 
prit tjue le père gardien, touché de ma 
soumission, lui avait permis d'adoucir 
mon sort. En conséquence, il me mena 
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dans un réduit un peti ni oins triste que 
celui. que j'habitais, et qui touchait à la 
cellule du frère Joseph $ il m'y parla 
avec charité et onctiou, me consola ^ 
me rassura, et me coqduisit au réfec- 
toire , où nio|isieur-;BridauU était veau 
• jeûner à coté du gardien^ et me regar- 
dait en dessous , en tournant et retour- 
nant une portion de lentilles qui ren- 
trèrent intactes dans la chaudière qui 
servait de casserole à la communauté. 

Après le dîner, le frère Joseph , qu'on 
avait nommé en chapitre .mon eerbèro 
ou »on memtcir., jne. jSt descendre «i 
jardiii , où il ^me >pa«Ia en oes tei^mes : 
^ jPetit Steiui'-Farioe , y.otts:avez kHangue 
3) dorée^ mais vous ne -m^en imrposerear 
» pas : le ne juge point p^r des paroles, 
» mais par des jButs. Vous vous lèverez 
» Jous les jours à minuit , et vous son- 
» uQree les- matines ; vous y assisterez • 
» avec recueillement, et vous ixez vous 
» recoucher jusqu'à cinq heures , que 
)) vous sonnerez V Angélus et la pre- 
)) mière messe; vous servire^v cette messe, 
)) et toutes celles qu'il plaira à nos bons 
D pères de célébrer jusqu'à huit heures; 
D à huit heures , vous déjeunerez selon 
y> vos mérites ; à neuf heures , vous sou* 
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)) nerez la grând'mesfie , et vous la chan- 
» terez du mieux qile vous pourrez, jus- 
» qu'à ce que je tous aie appris à la chan* 
» ter propremei^t ; à onze Jbeures , vous 
» dînerez en communauté ; à midi, vous 
» sonnerez une seconde fois Vuàn^Iits ^ 
» qu'on ne peut trop eonner et qu'on ne 
» saurait trop dire f après quoi vous 
» balaierez le -cltoHir ; le sanctuaire, la 
».nef, les chapelles lat^ales elle parvis; 
)} à une heure., vous prendrez l'imitation 
» de Jésus'^Ghrist , ou le Gmde du pé- 
D cheur., et vous tacherez d'apprendre 
>> à lire , ce que je .ne me dbaitge ^pae de 
» vous enseigner , ret pour cause ; à trois 
)) heures, vous sonnerez les vêpre^ est 
i> vous* les psalmodierez avec now; à 
» quatre heures, vous ferez un tour de 
)> jardin en .récitant dévotement votre 
» chapelet; à cinq heures, vous sou- 
)) parez; à six heures, vous sonnerez 
y^.V Angélus pour la troisième et der- , 
)> nière fois ; à six ^ures et demie ^ 
» vous descendrez à la cuisine, où vous 
)> m'aideress à laver la vaisselleet admettre 
»en ordre dans le garde -manger , les 
» provisioifô que la providence nous aura 
D envoyées par le canal des bienfaiteurs 
» de la maison ; puis vous irez vous mettre 
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)) au lit , où il vous sera permis de tous 
)) reposer,' après Vous être livré à ce» 
)) pieux exercices. S'il vous arrive d'en 
» négliger aucun ^ ou si vous approchez 
» de cinquante pas de la porte du cloître, 
» }e nie propose de vous distribuer sur 
))les épaules nues cinquante coups du 
» nerf de bœuf dont je vous ai montré 
)) un échantillon dans la salle à manger 
)) de monsieur Bridault , et en cas de 
» récidive on doublera la dose , et on 
» vous remettra pour six semaines dans 
» la sainte retraite dont le pèrç Jean-^ 
» François vous a tiré ce matin ». A ces 
mots il me laissa, et fut vaquer à ses 
af^es. 

W ne crois pas que Satan en per- 
sonne ait jamais imaginé des moyens 
plus surs pour damner un. chrétien. Le 
genre de vie auquel on me soumettait , 
était un supplice intolérabie dont je ne 
prévoyais pas la fin ^ et mille fois le jour 
je me donnais à fous les diables. Au bout 
d^un mois de ce régime infernal, ma 
patience s'aigrit considérablement; je 
-négligeai la pratique des exercices pieux 
qui; m'étaient prescrits , et le frère Jo- 
seph, esclave de sa parole, me remet- 
tait dans.la voie du salut à grands coups 
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de nerf de bœuf; Je jurai de me venger 
d'une manière éclatante ; et un soir qu'il 
me régalait à son ordinaire dans un coin 
de la cuisine, et qu'il me faisait sauter 
tantôt sur les fourneaux, et tantôt sous 
la table, je me jetai sur une terrine 
pleine d'un potage brûlant, j'en coiffai 
sa révérence , ej, pendant qu'elle se dé- 
pêtrait de la terrine, et qu'elle s'essuyait 
la figure et la barbe, en beuglant comme 
un veau, je grimpai jusqu'au grenier, et 
)e me réfugiai sur le toit. J^y étais à 
peine, que le redoutable frère Joseph 
parut à la lucarne, une broche à la 
main, et se mif en devoir de me pour* 
Suivre. Je tins ferme, et je me défendis 
courageusement avec des tuiles que j'ar*- 
racbais de la couverture. Ma contenance 
décidée en imposa un moment au iErère; 
mais , honteux d'être tenu en échec par 
un enfant de mon âge', il s'avança d'un 
air déterminé , en parant avec âa broche 
les tuiles que . j'envoyais siffler autour 
de ses oreilles* La peur me saisit à mon 
tour. Je me sauve de toit en toit , ayant 
toujours sur mes talons, l'opiniâtre frère 
et sa broche. Il était prêt à me saisir, 
at j'étais sans ressource, lorsque je m'a« 
visai de mç laisser couler de la couver^ 
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ture par teiTe> au lutsard de'iiie irompre 
le cou. Je tombai à oalifburchon sur un 
avanMoit qui couvjnait:la dûdieâu ré- 
fectoire^ je lasofuaai à «volée : en un 
instant toute lacapuoiniève ifut xtosem- 
blée au jardin , et je niéclarai au père 
Jean «François., à Jiaute et intelligible 
voix, que s'il ne s^eng^geait, par l'ame 
de son patron, k m'oter des griffes de 
son enragé trèm Josephyqia^ était veste 
au haut du loît, la boudie béante et la 
broche À la main, j'allsâa mê casser ia 
tête fioir le pavé. On :nie :promit.oe ^qœ 
je voulus, !ontm!aida. à descendre ,^ 0t le 
-père Jean-f'rançois vSyant iffae la li* 
gueur n'éiait bcnruie iquSà oiiie^Rieltre le 
diable ai,i corps , > east^à im ^oîes ^de la 
douceur , qui lui aurait .pHtiit-etre réussi, 
si la soif de la vengeanœ, qui ne nlie^ 
quittait plus, n'avait occasionné tuu. petit 
événementqui me fit soirtîrde lamaisoi», 
pour n'y rentrer de ma vie. 

he frère Joseph était oun vigoureuic 
compère qui gueusnit avec grâce, qui 
était connu de la ville et des faubourgs , 
qui était bien reçu des maris, mieux 
traité de leurs- femmes, 6t qui apportait 
au couvent jusqu'au bois^ d'une maison, 
quand il ne pouvait plus y trouver autre 
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chose. J'alrais quelquefois remarqué , 
dans le bas de son prie-dieu , des bou- 
teillea de liqueur èl quelq^s- petits écus 
qu'on ne lui avait /paa donnés pour lui, 
et dont:il &'était adjugé la propriété. la- 
vais remoitqtté ^ eu outre ^ une certaine « 
Marie Jacques^, nvendeuse de poisson , . 
âjgée d'environ . quarante ans, la peau- 
tannée y le soiurcil épais , l'œil bordé d'é- 
carlate, le nez épaté et barbouillé dd; 
tabao, dea tetous. à mettre dans ses po- 
ches , des £^ftea comme des< timbales , 
e^des jambes comme des poteaux f Marie 
Jacques enfin y qui étak construite de 
manière à. faire reculer le grenadier le. 
plus intréjâée de la gaaiàsbny pouvait^ 
être un morceau très-sortablè pour un 
frère capucta.Qomme. je ne sortais pas. 
de la^moisioint, je œ perdais rien de cO' 
cpiii s'y/ passait ^ ^'ajirais. plusieuars- fcA» 
arpcrçu «Marie Jacques rôdant ^uxtour de» 
doîtres à la; nuiX tombante, le frère Jo^^ 
aeph allant à sa rencpntre^ loi parlant, 
avec actieli y ne se dénaiigeajit ni pou3> 
moi, ni pour personaei; et personne, 
liors Tnûi ,'ne soupçonuatt Mavie Jacques y, 
qijiir^.ii'ayaiit/pasififiuiiet'faufiiaine, ne dè«- 
vait)pBSQii8|imi?jdè soupçons. Un cer1»iii^ 
soir que je révàia aux- mpyenq dé pou^ 



\ 



70 L* ENFANT . 

▼oir faire au père gardien une dénonr 
ciaiion établie sur des preuves pâlpa^ 
Jbles, il me sembla entendre quelque 
bruit dans le corridor; j 'en tr 'ouvris dou^^ 
cément ma porte, et je crus entrevoir , 
dans l'obscurité.) quelque chose qui ^e 
glissait dans la cellule du frère Joseph , 
qui se referma aussitôt Je m'approchai 
sur la pointe du pied> j'écoutai attenti- 
vement , et je demeurai convaincu. Je 
descend, je ferme la porte du cloître, 
celle du jardin , je prends la crécelle du 
jeudi saint, je galope de dortoir en do%- 
toir en jouant de ma crécelle, et en 
criant de toutes mes forces : Marie Jac^ 
que est couchée avec frère Joseph. Gelui^ 
ci ne perd pas la tête; il passe Marie 
Jacques dans sa robe, lui. enfonce son 
eàpuchonisur les yeux , lui tourne le nez 
à. la muraille y fait un paquet de sa che« 
mise et de ses jupons , le prend sons ^n 
bras , enfile le corridor , me trouve en 
son chemin , me jette à dix pas, d'un 
coup de poing sur l'oreille, descend l'es- 
calier , trouve les portes fermées , se 
jette dans la cave^ et se cache derrière 
un cuvier qui servait à laver le linge 
^d'église , et qu'on avait dressé contre le* 
mur : le père gardien , le père vicaiiê y 
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et tous les pères possibles sortent à la 
fois de leurs tellules , croient le feu à la 
ipaison ^ et ce n'est qu'avec de» peines 
infinies t}ue je parviens à me Taire écou- 
ter , et à raconter ce que f ai vu et en- 
tendu« Ije père gardien allume sa lan- 
terne sourde, entre chez le frère Joseph, 
et le voit couche sur son grabat. JËlle 
s'est enfuie toute nue, répétais-je au 
père gardien ; elle a passé près de moi , 
à telles enseignes qu'elle m'a renversé 
d'un soufflet; )'ai fermé toutes les por- 
tes : jelle ne peut être que dans la cave, 
lie père gardien et le père vicaire y des- 
cendent, regardent, furètent par-tout, 
et au moment où ils s'approchent du 
cuvier, le frère Joseph le renverse suit 
eux, le charge d'un demi-cent de fagots, 
rémonte armé d^un gourdin , frappe à 
droite et à gauche , nous disperëe tous , 
rentre dans son taudis , fait lever Marie 
Jacques, lui ôte sa souquenille , l'attache 
sous les aisselles avec son cordon , la 
descend dans le jardin , jette son paquet 
iiprès elle , lui souhaite le bonsoir , et lui 
dit de se sauver par-*dessus les murs , en 
s 'accrochant aux espaliers. Un vieux 
•chien-coiirant, commensal 4e la maison ^ 
fl^re- Marie Jacques de cent pas , et fait 
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^itendre sa voix.Twqii&, en: là ebassant 
«ur trois pattes. Elle s?èchàfpe à travera 
un carré de choux, Irébocfae^ cullmte, 
se relève , et reccnninence i coiifir. Le 
chien la poursuit sans relâcive eh aboyant» 
plns^ fort, et il aUaiit la happer -par la> 
fesse, lorsqu'elle fait un deraner effort y 
saute à UK^ abricotier , et parvient à en- 
fourcher la niaraille. Le actionnaire de 
r.bôpital , fjni se trouve en face , èeoia/t&y 
regarde , ne sait que penser de la niasse 
informe qu'il aperçoit, crie qui-^i^ive 
d'une voix mal assnrée ; et Marie Jacques , 
poor touterépoiise, lui saute sur les épai»* 
les, le renV0rse,6tJse tlii]rât^n8 sa^guérite : 
le soldat croît que le dîoible lai est tombé 
atn* le dos, se relève et s'enfint au corps--> 
de- garde. Une pairouille arrivait par 
Pantre bout de la- i«ie ; elle entend ce 
tântaitiafTe,. ette avance IMS pas dé charge 
et la bayonnetto en avant'; Marie Jtacques 
se remet à-coorir, rencenlre une seconde 
patrouille, enifile une aurtre rue, et va se 
jeter au n^ilieu d'nne troupe de boni^ 
geeis qui sortaient d'une noce , cptv 
avaierft 1» tête échaufiëe, la vne trouble^ 
et qui Bi l'aspect de; ce monstre femelle^ 
que sa nudité refait plus affi'eux, s'Sma^ 

ginent 
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ginent àroir un revenant à leurs troust;es, 
et se dispersent dans les rues de Calais 
en criant à la garde. Marie Jacque^^cosnrt 
toujours, eSraie tout ce qui -se rencontre 
sur son passage; et à force de courir i^ 
elle se itroiiye vis-à-'vis de il'égouty dont 
:1a grille était ol»reFte,*«t dansdequel elle 
«'enfoxice . jusgu^à la ii^einture, tenantismi 
paquet sur sa tète :: jen nm ^nnoment tons 
les postes sont sur^ied.^ les patrouilles 
£6 -multiplient^ les ibabitaiis qui étaieiit 
-couchés se mettent à 'leurs croisées , 
ceux 4|ui étm^it dans les rues^chevchent 
Jt se vêfugier câbez eux, tout le W9cmê& 
-crie<'à ia, êbs^ et persoinxe ncf^ s'^entend. 
Le porte^def dé da Tolle s^èveille a» sov* 
.saut, et croit qtte les anglais sont nuâtres 
de la place. U court -en cliemise au pre- 
mier corps*(]^^rde , fait battre Ja^géné- 
raie, et va énreilier nscmsieiU' le dbfi»- 
mandant. ïm .gwitniBon sotrt >de ises eo* 
semés le sac sur le dos, et ^ient se rjoiger 
en bataille sur la place. Monsieurie coul- 
mandatât iirrire l'épée à Hbl maâti , :8e imet . 
À la téteid-unTOgknent «uisse., pacooui^ 
toute la ville , ne revtcoflulKe pas d'^ir- 
nemis , et en^vioie te porte^^clef au>cadbot : , 
3e calme renaît , ^t ion «parvient enfinjà. 
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s'entendre. Monsieur le commandait^ 
apprend que la ville a été mise en comt- 
bustion par un diable qui sortait de chez 
les capucins j il marche droit au cou- 
vent , et se fait ouvrir les portes. Il 
trouve cinq à six pères retranchés dans 
leuts cellules , bassinant avec de Peau 
vulnéraire les contusions que le gourdin 
du frère Joseph leur avait faites, et 
transis de peur des hurlemens qu'ils 
entendaient , et qui partaient ils ne 
savaient d'où. Le commandant fait allu- 
mer des flambeaux , visite toute la mai- 
son j et à peine art-il pied dans la cave , 
que ces hurlemens extraordinaires re^ 
doublent avec fureur , et semblent sortir 
de dessous un tas de fagots ; on dérange 
les fagots, on. découvre un cuvier j on 
lève le envier, on aperçoit le père gardien 
et le père vicaire à demi suffoqués, et 
ne concevant rien à tout ce qui s'était 
passéi. Comme j'étais l'unique cause de 
tout ce tintamarre , et que je ;i avais pu 
convaincre le frère Joseph , )'étais sans 
espoir dans la miséricorde des hommes , 
et je pris sur-le-champ mon parti. Je me 
coulai à travers les soldats qui emplis.- 
saient la maison, je gagnai la rue, et 
je me glissai dans la cour de monsieur 
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Dessein (1), qui est ouverte jour et 
nuit depuis le premier janvier jusqu^au 
trente et un décembre. 



( 1 ) Monsieur Dessein ^ mort depuis quel- 
ques années ^ . était propriétaire de la plus 
belle auberge de TËurope. Indépendamment 
des commodités les plus recherchées , on' 
trouvait chez lui un superbe jardin , unç salle 
de spectacle y un libraire , un bijoutier ^ un 
carrossier , des instrumens de musique , etc. 



F. 
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CHAPITRE V. 

Nouvelle marmre de, voyager à peu 

de frais. 

JxloN premier soin, en entrant chez 
monsieur Dessein , fat de nie soustraire 
aux recherches et à la vengecmce das 
révérends pères capucins, que je croyais 
très-occupés de mon individu , et qui 
ne s'occupaient que du tort irréparable 
qu'une scène aussi extraordinaire pou- 
vait faire à la maison. Je ne connaissais 
pas celle où je m'étais réfugié ; je voyais 
des lumières à toutes les croisées , et je 
jugeai qu'il n'était pas prudent de m'a* 
vancer davantage. Je regardai autour de 
moi , j'aperçus une grande , belle et 
bonne berline; j'y entrai provisoirement, 
et je tins conseil avec moi-même, non* 
sur le passé , dont je ne m'inquiétais 
guère, mais sur l'avenir, qui ne se pré- • 
seintait pas à mes yeux soas un aspect 
bien riant. Ma méditation était souvent 
interrompue par les gens de monsieur 
Dessein , qui entraient , sortaient ^ chan*> 
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taienjt, juraient, s'appelai^t, se répon- 
daient ; et mon ioiagination frappée ^ 
croyait à« chaque instant distinguer la 
voix effrayante de lïnexorable frère 
Joseph. La girouette qœ le v^nt agitait , 
une femlle qui voltigeait en rasant le 
soi, le mouTement^que je: communiquais, 
moi-^méme à la Toiture, tout me &is9it 
tressaillir^ «t je me roulais comme une 
pelotte dans le fond de la berline; Je 
me releyaîf avec ipréoaution^ je me ras- 
surais un peu , 7?e8sayais de penser à 
l'état de mes affiiires; ce ^maudit frère 
Ipseph brouillait toutes mes idées, et 
son nom terminait toutes mes phrases*. 
Cependant ces sensations pénibles se 
dissipaient insensiblement., lorsque le 
jour, qui commençaitâ|>Qindre, m'insn 
pira des craintes nouYelles , plus pres- 
santes et mieux fondées. J^allais être 
infailliblement découvert, reconnu et 
livré au frère Joseph. Si je me hasar- 
dais à sortir, le premier ;bourgeois de 
Calais dont je serais 2:encontaré, ;ne man- 
querais pas de m'arxéter , et se ferait un 
malin plaisir de me réintégrer es mains 
du frère Joseph. Ce damné frère Joseph 
me poursuivait ^ tne tourmentait , m'ob- 
sédait sans relâche ; je ne pensais^ je 
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n'entendais y je ne voyais que lui., Penp- 
dant que j'étais dans ces angoisses , ^'enH 
tends distinctement ouvrir une porte ; 
on s'avance dans la cour , et on marclie 
droit à ma voiture. Je rassemble toutes 
mes forces , et par un mouvement aussi 
prompt que la pensée , je dérangé le 
cpussin du fond, je lève le dessus du 
coffre , et je me blotis dedans. On ouvre 
la portière y on monte dans la berline , 
on tourne , on retourne , qp arrange y 
on descend, on remonte, on redescend 
encore ; un tremblement universel m'a- 
vait saisi, mon cœur battait avec rm- 
lence , une sueur froide coulait de toutes 
les parties de mon corps ; je retiens mon 
haleté, je prête une oreille attentive ^ 
et je crois reconnaître les pas des che- 
vaux , et le bruit sourd des bottes fortes , 
qui font résonner le pavé. Deux êtres 
quelconques se placent directement sur 
moi , la portière se referme , la voiture 
part avec la rapidité de Téclair , et voilà 
l'Enfant du Carnaval qui court la poste 
sans savoir comment, qui est défrayé 
sans savoir/par qui , et qui va sans sa- 
voir où. '. 

J'étais ployé en quatre , il m'était im- 
possible de changer de position f des 
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crampes horribles m'arrachaient quel- 
-quefois des cris qoe le bruit des roue$ 
étouffait^ mais je m'éloignais da couvent 
des capucins, et c'en était assez pour 
moi. Ma tête portait sur une de ces clefs 
de fer qui servent à démonter les rouea^ 
et à chaque cahot elle faisait un soubre- 
saut qui était suivi d'un coup violent. 
Comme les chemina des environs de Ca- 
lais sQut parfaitement entretenus, les 
cahots se succèdent bientôt sans inter-. 
ruption, et ma tête n'avait plus qu'un 
mouvement périodique, qui ressemblait 
assez à celui du marteau d'une horloge. 
Xi'air s'aipaississait insensiblement dans 
jnon trou ; au bout d'un quart-d'heure 
il en restait si peu, que je ne respirais 
plflff qu'avec des peines incroyables} je 
pouvais calculer combien il s'écoulerait 
encore de minutes jusqu'à mon entière 
suiTocation r mais je m'éloignais du cou- 
vent des capucins , je me serais laissé 
écorcher vif plutôt que d'y retourner , 
et je me résignai. 

Une secousse terrible qui manqua de 
renverser la voiture , dérangea un peu 
l'ensemble de mon. corps , et ma main 
gauche,. qui était passée sous ma cuisse 
droite , rencontra une extrémité de la 
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très-dure et très-nxalTfaisante clef j dont 
je voulus au moms me dépêtrer la tête- 
Je reconnus que l'autre extrémité était 
arrêtée dans iine fente qui &e;prolongeait 
entre deux planches, «uy toute la laî>- 
geur de la voiture, le tirai, fa clef ré- 
sista. Je tirai plus fort, eJle ti 'engagea 
davantage. Je ive désolai , i^ nue dépitai ; 
j'allais abandonner iaiclef, et livrer ma 
tête et tout mon corps aust caprices de 
la fortune, lorsque je m'aperçus qt^ .cette 
def , dirigée 'd^.un certain coté , faisait 
l'effet d'un levier ^et qu'elle soulevait 
une des planches. Cette découverte ra- 
nima l'espoir qui s'éteignait aix fond de 
mon cœur, et multiplia mes forces : je 
redoublai d'efforts, j'en fis d'étonnans 
pour mon âge ; ^ sentais avec un pMsir 
indicible la {)landhe qui se détachait à 
chaque secousse ^ je parvins à la saisir 
avec ma^main droite, et jeia retournai 
entièrement , mon estomac collé au cou- 
vercle du coffre , et mon corps soutenu 
par ma tête et mes genoux, fortement 
appuyés contre les panneaux de droite 
et de gauche. Je commençai à; avoir de 
l'air : c'était beaueoiq) sans dovi^e , mais 
cela ne suffisait point ; ma position était 
intolérable. Je n^ reposai un mpment^ 
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)e repris un peu mes sens, et je me remis 
eu travail avec une nouvelle ardeur. Je 
poussais , je retirais la planche, je, l'agi-: 
tais en tous les sens j un des bouts sortit 
enfin: du coffre. ^> je la jetai sur la grande 
route , j'envoyai la clef après elle ,: je 
passai mes jambes dans l'ouverture., et 
je me trouvai commodément assis , respi* 
rant à discrétion, dispensé de la crampe , 
£t décidé à rouler tant que cela convien- 
drait au propriétaire de la voiture. 
- Celui-lei est malheureusement né, qui 
dès le berceau est environné d'êtres qui 
s'intéressent à lui, qui ne s'occupent que 
ée lui , qui se ploient à ses goûts , qui 
préviennent ses désirs, et qui s'estiment 
heun^x de pouvoir les satis&ire ; il 
devient nécessairement dur, arrogant ot 
ingrat. L'homme i9olé , sanj» asile, sans 
ressource, se pénètre du sentiment- db 
sa faiblesse et de sa dépendance , du 
besoin qu'il a de ses sei^blables , et de 
la nécessité de leur être utile pour, en 
obtenir rdes s^cour^. L^s vérités les plus 
simples sont ordinairement le fruit d'une 
longue .expérience ; mpn.état présjeot 
m'éclaira çn un instant sur m^ torts 
passés et sur ma conduite à venir* 
J'av^us été impertinent et froid, aveo met 

I. G ' 
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premiers bienfaiteurs; jei ni^étais accou* 
tuiii4à considérer leur afiection et leurs 
soins . comme une dette qu'ils avaient 
contractée envers moi, et je ne pensais 
pas à ' ni'acquitter envers eux. Je ne 
tenais plus à personne/ personne né 
s'intéressait à moi': qu'allais- je faire? 
qu'allais -je devenir? que ne devrais -je 
pas à l'anie bienfaisante qui serait tou« 
chée de ma misère, et qui daignerait 
l'adoucir ? Par quelle reconnaissance , 
quel attachement, quel zèle ne paierais* 
je pas des bontés auxquelles je n'avais 
pas le droit de prétendre , et qui ne 
m'en seraient que plus chères? Je ne 
iiie disais pas tout cela si claiî*ement ni si 
correctement , mais tel était le fqpl àe 
mes idées. 

^ Je n'étais sépare de mes compagnons | 
dé voyage que par un coussin de velours 
rt'Ulreclit et une planche d'un demi* 
pouce ; ' mais la fortune , la naissance , 
et peut-être là considération publique , 
l^vaieni mis entre nous uti intervalle 
qu'il me sérail impossible de franchir. 
Celte» pénisée n'éutît pas consolante ; 
l^pëndaUt je grillais de voir ceux qui 
étâieht 'au'- dessus de ma tête. Je me 
proposais' de Bté dans Ipnrs yeux le^ 
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qualités de leur. ôomr:, <et d'imploper 
leur assistance , pour rpeu qu'ib fassent 
porteurs d^me de ces figuras franches et 
'Ouvertes qui plaisent au premier coup 
sd'oeil y iitqui inspirant la 'confiance. i Je 
Jepr Q^nitetai jsie» aveptunes , ;disais^)e en 
^moi - ttiéme % à&es 'les , amuserotit ' ^Mès 
regrets ^ncères.les toucheront ; ma jeu** 
jiesse , ma jolie petite mdzteieûr plairont y 
^tils nje secourront. Mais non 5 repre- 
nais-je Pinstant d'après ; la misère d'un 
inconnu nfinapire qu'une compassion 
iroide et: jpassagère ; ceux qui logent au* 
dessus de ûu»' i^.croiront faire assez en 
oive • dannant quelque moànaie d'un air 
dédaigneux qui m'humilieril, puis ib 
jne fumeront le dos, en me priant de 
(vouroir bien, continuer mon voyage à 
pied. 

Peddant ce scdilocpie, la voiture s'ar- 
a*éta pour ;la/ sixième ou septième fbi&^ et 
•je rentrai mes. jambes ^ .comme je n'avaia 
,pas manqué d^ le faire aux postes pré- 
cédentes. La portière fif'puvre, on des^ 
cend de voiture; on demande en assez 
mauvais français si on trouvera de quoi 
ilîner. Oui, milord , et comme un prince , 
xépond je ne sais qui, d'un ton mielleux 
i$t obligeant. Diable ! fid-je à part moi ^ 
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je'smp «avec ùii iriik^d , «ôt tiir mi^ot^d 4m . 
va dîner comme on ^princei f ai âs^ez 
mal soupe hier, ^je n'ai pas déjeuné au<- 
Jourd'hiii, et je ne dînerais^ pas ! cela 
serait dur. Mais pour dinbi;^ ^il faut de| 
d'argent 5 pour ae procurer de> l'argent , 
il faut travailler , ^ou avoir trairaillé ^^oa 
-tenir, des éïXMiomies de ses pàrens-, te 
^privilège ideittniit exiger des autres , et 
de ne^ien faire pour eux. Mai9 je ne 
fconnais ni mon père , ni ma mèx^ ; je 
me sais s'ils sont morts o^ vivans , riches 
•ou gueus ; JQ n'ai jamais ^araillé ^ je lie 
T«ais rien fairâ , et cepei^^lant il faut que 
je dîne , ^ si je ' rm'eij 1 rapporte à ? >mK>n 
estoinac. Voyons donc s'il me sera im- 
possible de. profiter, du > soperilu de la 
table de milord, comme j'ai proâR dà ^ 
superflu de sa voiture, .! 

Je lève avec ma tête le couvercle et le 
coussin; je regarde ^ et je vois tons les 
gens de l'auberge très^érieusèment oc- 
cupés autour de cinq & ;ix foumeaui: y 
et remuant des casseroles dont s'exhalait 
une odeur qui doublait, mon appétit. . Je 
descends 9 j'entre effrontément f, et je 
demande d'un tonde laquais y c'est-àrdire^ 
d'un ton ; trèsâmpudent et très-haut ^ à 
^viel numéro on a logé niilQrd?,Au nu- 
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méro troi^^ me réj^ond monsieur lé chef ^ 
i^am toprnerseolementlà téte^ de^ptor 
que sai isauc® ne rteora^i^ ' Je prlâiids. ùrie" 
8€xyi^tte..qiii se trouve :saosiÂa,inain; je 
la place surmon.braB ^.à-^peurprèâ comme 
mademoiselle. Suson là portait derrière 
monsieur Bridault aux jours de gala ; je 
monte l^escalier en deux sauts^ j'ouvre 
IfL porte du numéro Irôisyel je me plante 
derrière milord, droit comme un piàiucv > 
et ferme comnle. un roc; Une petite fflUe 
à^-peu-prè^ de mon ^ge^ éiàjit Redise vis-^ 
à^^vis de lui ; .elle m'aperçoit , et psrft d'un 
éclat de rire,. Milord Jse retourne*, .me 
regarde gravement , achève une^ tranche 
de roçtst'beefy et me dit .: Fiûtit ^on , 
mounte-moi le , plund-puddiiig ^ et di& à 
madffihe Id taverne ,; d^apprêter à bo>vl 
pf punch. Jepars^. je vote, et j'exécute 
les ordres de milord. L'hôtesse me rit 
au nez à son tour ^ me charge d'un 
ragoût qui m'étiait inconnu , mais que je 
jugeai eSfcellent ; et pentdanl^ que je rcr 
montais, elle disait a ses gens : Il faut 
avouer q^e ces anglais ont des fantaisie^ 
bien bizarres»- A-tron jamais accoutré un 
jockei de cette manière ? Milord goûte 
\e plum-puddifig ^ y revient, y retourne 
euQorç, et )a pçut.e^;n^iss , quî ne ,mari*^ 

G.» 
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géailf plus ^ ne œssàit dp me TegàrdteTy 'et 
riait de. tout :soii coeur, ce Finissez , ihiss , • 
o) Jui disaitonilordy sans perdre un coup 
)r<lQ dent.: Vous jire (ciomme un fran-^ 
))^ise4 >Iïe lice excessif, il annonce le 
» frivolité y lûine tfaible entendement^ et? 
» c'est le mar^ujp sur d'un cerveau vide' 
)>ou évaporé, lia penseur, un philo- 
>}'Soplie yitan an^aîs -, ne jamai^.rire )) ;' 
et * miss n?enrriak que {>1 bs fort. ^ ' ' ^ 

' Je nèsayais à qu^i attribuer cet accp» 
de gaieté $ j^éproQVais^'un mmiveiiierit'- 
d^inqiiiétude et d'impatiende, loî^squ'une» 
g]ace4ne mit danslaiconfîcience. C^étaient' 
ma tête tondue, ma cbienne de calotte 
et mon 'accoiitrement original qui fai- 
saient rire à mes dépens , et dont je 
finis par î rire :i|ioi>méme. MilordT'qoi* 
^ n6 rictit jaàiais ^ et qui était aivare de-se^ 
paroles, me fît ^igne de desservir, et 
pendant que je descendais , il disait à Sa 
fille : «Cette- madame le taverne: n*avoir" 
»paS the : céitttnon sensé. 'Èlégrëder ce. 
)>paitit gâçôiK^'en àiabillant^ Itii comme^ 
» un ràbine î c^est ridicujous». Veilà Votre 
punch , me dit Phôtesse quatid j-eritraî 
dans la cuisine. Vous dîneîî sans doute , 
mon petit ami ? Et copieusement , ma- 
dame, kiî répondis*^é.*S@ryeà vétrfe mai' 
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tre^ reprit-elle, et je voua traîterM- en 
ami. Je ne mêle fais pas dire deux fois : 
je mets le bowl devant milord, et je 
vais m 'asseoir à table d'hôte. Je bois et 
je mange comme quelqu'un qui ne sait 
pas s'il trouvera. à souper; et pendant 
que l'hôtesse a les talons tournés., je 
saute dans là voiture ^ et je i^ntre dans 
mon coffre.* J'ignorais $nr quelle route 
j'étais , dans quelle ville je me trouvais j 
si milord en partirait après avoir vidé 
son bowly s'il y passerait la journée, le 
lendemain; mais j'avais diné,: j'étais bien 
aise d'éviter les explications ; j 'cuvais passé 
une très-mauvaise nuit , j'avais besoin de 
repos , et je m'endormis. 

Lorsque je me réveillai, le 9o}eil était 
allé ^airei* les antipodes / ou nous avions 
fait un denû-tour siir nô]usTnîêmes ,*seloQ 
que le lecteur sera cartésien ou ticho-r 
braliéien : la voiture allait grand train , 
malgré la loi de la gravitation , et je n>é 
sentais frais j gaillard et dispos. Je m'a- 
perçus que iios idées dépie^ndpnt en effet 
de notre digestion , çt'mon imagination 
du soir était couleur de rôsd ; Comparée 
à mon imagination diimatin^ les frayeurs 
qui m'avaient offusqué k ceirveau étaient 
évanouies ; milord me paraissait un asseas 

G*t. 
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bon diable, àquelqueft singularités piès , 
et je résolus de pousser Fayenture à. 
sa fin. . " . 

On arrête a la porte d'une ville j lé 
postillon appelle le portier, tempête, 
jure^ fait claquer son fouet de manière 
à réveiller «Yi Rourd , et le portier n'ar- 
rivait pas. « Goddam, dit enfin milordy 
» cette portier d'Amiens il me foue tou- 
» jours cette tour». Diiible, dis -je en 
moi-même, me voici à Amiens, dont 
les bàbitans se laissent pi*ehdie avec des 
noix (k)i, et doivent être faits comme des 
écoreuiû, à ce qu'assure monsieur Bri- 



( 1 ) £a i5g4 y les Espagnols sarprirent 
Amiei^s., dont, les habitans avaient le pri-- 
vilége«de se garder eux - mêmes* * PM^îeurs 
soldats se dégulsèrbnt èh paysans, et condui* 
sirem vet^ la ville uiie charrette pleine d« 
notx. Tout ét4it arrangé .pour qu'une rouo 
cassât sous la porte. Les prétendus charre- 
- tiers jouèrent Teipponeroent , et crevèrent 
• plusieurs sacs à coups de couteau* Les bons 
bourgeois s'amusaient à ramasser les noix p 
et ne s'apercevaient' pas qu'un gros d'enae-* 
niîs allait entrer. |dans la place. Ils voulurent 
enfin baisser la. herse ; la charrette la retint ^ 
et la ville fut prise« Henri IV la reprit à la 
vue de l'archiduc Albert ^ qu'il contraignit à 
se retirer. 
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dault : nons allons voir cela. Le portier 
ouvre enfin. « Voilà un guinée,~mon 
» hami , lui dit milord d'un ton tragi- 
)) comique j mais faapreneà^ qu'on ne éit 
)) pas attender un gentilhomme anglais »« 
Le portier se confond en excuses , en 
complimens; il ne préyoyait pas qu'il 
dut passer un anglais; il ne se serait pas 
couché s'il eût attendu ùnanglais", etc. 
etc. etc« et pendant que ce bavard se 
remet au lit , nous arrivons à l'auberge.' 
Je sors lestement par mon trou, j'ouvre- 
la portière, jé'présente la main à milord, 
qui me fixé à la lumière de plusieurs 
flambeaux , et dit : Ah I ah ! Oh ! oh ! 
continua sa fille. Hi ! hi ! firent les^gens 
de la maison. Je ne me déconcerte point ; 
je pwnds le sac de nuit d'une main-, un 
flambeau de l'autre , et je marche en 
avant, en criant : ce Place, place à mi- 
.»lord ; le plus bel appartement à mi^» 
D lord , un excellent souper à milord y 
» et qu'on serve à la minute; milord n'est 
» pas fait pour attendre comme un 
» français >>. Ah ! ah I répétait milord eii 
me suivant : le drôle de petit corps, re- 
prenait sa fille en riant ; et la valetaille 
de l'hôtel fermait la marche, en riant 
plus haut qu'elle de ma tournure séra-^ 



V 
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phique. Milord s'arrête au milieu .des 
degrés , se tourne ver» eux y. et leur dit 
gravetnent :, « Pourquoi vous moquez ce 
» paitit gâçon-?. qu'importe: qu'un habit 
)) il soit fait d'un façon ou d'un autre ? 
» c'ette le homme qu'il £iut voir,: et non 
)) son couverture. L'entourage il n'est 
» quelque chose, que ^uand l'individu il 
)) n'estrien. Qu'on me cherche un fripier- 
)> tailleur, et qu'on se taise >^. Ah! ah! 
dis- je tout bas à mon tour, voilà qui 
a'annodce bien. 

Nous entrons dans une chambre assess^ 
propre. Je demande à milord é^il Veut se 
mettre à son aise;, et sans attendre sa 
réponse , je tire du sac de nuit son 
bonnet de coton blanc , son manteau de 
]it d'indienne piquée , ses pantoufles de 
marroquin vert, et sa boité à tabac. J'en* 
lève sa perruque noire coupée., je le 
débarrasse de son habit marron , de sa 
veste écaxlate galonnée en or , et je 
l'affuble de son accoutrement du soir; 
je lui présente un fauteuil dans lequel 
il: s'enfonce sans me dire^ autre chose 
que son ah! ah! qu'il répète à chaque 
tour que je fais dans la chambré , en 
me regardant d'un air adnùratif. Il me 
présente ses pieds , qu'il ne pouvait dér. 
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chausser lui-même, parce que son ven- 
tre décrivait une^deini - courbe qui com- 
mençait à la clavicule^ et qui se termi* 
nait sur ses genoux^ Je relète délicate- 
ment deux ou trdis pelotes de graisse 
qui retombaient agréablement sur sa* 
boucle, et ses pieds passent de ses sou^ 
liers dans ses pantoufles, ce C^est fort 
» bien , ihe dit enfin milord. Apprenez- 
» moi maintenant pourquoi je trouve vous^ 
» pâtout., et quel diable vous pcïrte' d'un- 
» endroit à uni autre » ? C^est ew je i'at- 
tendetis : je-^lui contai mon histoii^e , et 
je ii'en 6nliliâi pas la moindliô circons- 
tance. Mildrd s^était expliqué sur le rire 
et les rieurs , et de temps en temps il sa 
mordait les lèvres pour ne rien perdre 
dé Mh grand sérieux; mais Isas dfibiftisi\ 
furent vàins , et-la' nature Remporta sur- 
la morgue. Les muscles de son- visage 
commencèrent à jouer, son ventre sau- 
tait de son menton sur ses cuisses, et de 
ses cuisses à son menton; sesd^ux mains 
appuyées sur les bras de son fauteuil, 
soutenaient à peine son corps , qu'agio 
taient des mouvemens convulsifs ; une 
toux violente le saisit, il devint vio- 
let en ttn instant ; et sa fille , en riant 
de plus belle., sb h^ta^ dé lui ôter sa» 
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cravate, pendant que je lui -frappais sur 

assiette ordsfbaire > les muscles de son 
Tisage reprenaient leur. immobilité, et 
son sang cqmitaençait àciirculer libre- 
ment, lorsqu'un homme entra, portant 
un gros paquet dans lequel étaient des 
habits de toUtçis les tailles, et de toutes 
les façons. Habillas ce ipaitit gâçon,. 
monsieur le m^tre, lu{ dit milc^d^ et 
il s0 tourna yers la ofaeminée , alluma^ 
M pipe, et ne. se mêla plus de ce qm 
se passait derrière lui. Je visite exacte- 
ment tout ée que renfermait la serpil- 
lière , et je ra^arrêie modestenient à une 
veste bleu de cîel, galoii^née en argent 
aur toutes:lest<ylleii^> tin petit gilet, cou- 
leur de rose', et une culotte j de Casi- 
mir serin; |e trouve dans le fond du 
paquet une demi - douzaine de , mou- 
choirs de Percale, et je les destine à 
reqiplaoer ma calotte, et à mé.» tenir, 
lieu de cravates. Je passe àsjjçts une 
chambre voisine, et je rentre cinq mi- 
nutes après, équipé de manière à faire 
honneur à la générosité de milord. Ah ! 
qu'il est bien , mon papa , s'écrie la 
petite miss 3 voyez donc quelle jolie &r 
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garel Miidrd sonne sians me regatder^ 
et Phôtesse entre, ce Madame , lui dit-il, 
» payez mansieur le maître , et faites 
)> mounter toate^ vos gens )>. A Finstant 
Fappartement a'emplii de marimtons, de 
garçons! servans, de garçons d^écurie, et 
de' ces filles qui prient' les voyageura de 
ne pas les 'Oiiblier , parce qu'elles leur 
ont couvert un lit, et découvert autre 
<:l)ose. (( Aprenez, leur dit milord / que 
^ ce'paitit.gâçon il est à moi , et qu'oil 
» ne moque pas quelqu'un qui appar-^ 
» tient à un gentilhomme anglais ». Je 
sautai de joiej milord s'en aperçut .du 
coin de l'œil , n'en parut pas fâché , et 
fit un signe de la main, d'après lequel 
chacun se retira sans rire y et sans souf- 
fler le mot. 

Je commençai aussitôt à remplir mes 
fonctions. Je mis le couvert, je montai 
le souper , et je servis milord avec intel- 
ligence et exactitude. Il ne faisait que 
tordre et avaler, et son assiette dispa- 
raissait en un clin d'œil ; il aimait à 
boire, et son verre n'était pas. plutôt 
vide , que je l'avais rempli j il avait 
demandé du punch à-^ner , de mon 
autorité privée je lui en montai un 
bau^l mx dessert, ^et je . l'accompagnai 
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il'unC gassette anglaise que payais trouvée 
sur le comptoir de Fhôtesse. Ce dernier 
trait: Ten chanta ^ et il me marqua sa 
.satisfaction par un signe de tête. Je 
-descendisrà la cuisine y où on me servit 
à mon tour avec des iparques de consi- 
dération qui -me flattèrent infiniment.^ 
et lor^qile )e me sentis en état d'at- 
tendre le déjeûner, on me conduisit à 
iin excellent lit, dans lequel je m'é- 
tendis avec délices , en bénissant ma 
^estinécN^ * . ~ 
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On ne passe pas d'un état désespéré 
à une condition supportable, sans éprou- 
ver des sensations inconnues , sédui- 
santes 9 chimériques peut - être , mais 
auxquelles l'imagination se liyre avec 
complaisance, et qu'elle embellit des 
traits de la vérité. Le bonheur n'est 
plus un être de raison ;^ on lé voit , on 
le touche , ou s'en pénétre , et si l'on 
se rappelle la crise ^ni a précédé ces 
momens d'ivresse^ c'est pour sentir plus 
parfaitement sa félicité présente. Un 
amant désespéré de l'infidélité d^une 
maîtresse adorée , et qui tient la preuve 
certaine de sa constance ; l'ambitieux 
aux joues cavées , an teint havé , qui 
reçoit un brevet qu'on disait envoyé à 
quelqu'un qui le méritait mieuic» queini ; 
un avare qui croit son trésor perdu avec 
sa maison que dévore un incendie , et 
qui s'échappe à travers les flammes, sa . 
cassette sous la bras ; le marin qui sur- 
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monte la violence des vagues qui vîen- 
fieiït d'engloutir son vaisseau , et qui 
brave, du rivage Jeor , impuissance et 
leur fureur; l'innocent justifié au pied 
de l'échafaud; ceux-là auront une idée 
nette et précisé de ce qtii se passait en 
moi. Ma chambre, mon lit, mes habits, 
milord, sa fille, leur voiture, le présent, 
Favenir, tout se peignait en beau à mon 
œil satisfait : un monde nouveau venait 
d'éclorre pour moi; je me laissais aller 
au èharme qui m'entraînait ; je me sen- 
.tais bercéipar la main du plaisir. Cepen- 
dant je ne dormis point; je ne pensai 
': point à dormir : je faisais mieux j je jouis- 
sais, et cette nuit fut la plus douce que 
J'aie passée de ma vie. 

Cinq heures venaient de. sonner, et 
rie plus profond silence régnait encore 
dans rhôtel. Milord n^est pas fait pour 
attendre^ me! dis;* je aussitôt; milord 
n'attendra pas. Je me lève , je prends 
mes habits pièce à pièce , je les regarde, 
je les étends sur mon lit , sûr des chaises; 
je les regarde encore , je les touche , je 
leur souri]» , je leur parle. , Quelle ri- 
diesse f quelle élégance ! disais ~ je en 
m 'habillant , et tout cela est à moi ! je 
m» considérais d^ns une vglace. , et je 

remarquais 



i 
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remarquais avec a^tisfaction que ji^a 
figure né Ëusait point de tort à ii^oa 
ajustement : miss a. raison;,. >n'écrigi-je, 
en finissant ma toilette , j? suis, vraiment 
joUgarçop.. , , ,, 

Je descendis à, la porte de' milord; 
j'écôi;tai,.et je n'entendes- rVepr/.Rest^^ 
ici, me dis-je alors, soyons immobne ^^ 
et que milord en ouvrant les yeux , jouisse 
de ses bienfaits et de ma reconnaissance. 
Un moment après j'entends tousser j on 
erache, oiisêmouoheyfon sohne,, et la 
jpories'ouvTé a»sât&t !: ^ a Je sais content ., 
y> nie dit milord^ <defiRiàhd)ez lès cbevabx', 
» 0tvSaiite6 mbunter lé tlié». Tout^dor-» 
snait encore datisil'hâtel/ Je vais ^ je 
viens ^ j^appelle, et pendant ^que les'gens 
de la .maison baillent en'^se 'frottant les 
yeux , j^allbme un givrid feii , >}e ie charge 
d'un '^épied et âf izné'> cassërtilé pleine 
d'eau, et je cours à la poste;, Une voiture 
attendait; les cheyau;x. allaient être mis: 
C^estpour milord, criài-jé de cinquante 
pas ^ vite des chevaux à* milord! et au 
pom de milprd, le ppkUloh part ati gm 
trôi 1 ihe'suit , et laisse ïà i^ voyageurs , 




pâment leur guide , a dix sons pat poste. 
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Je !reilt!pe dans la cùîsine ,' * je presse la 
fille'}* le thé'est'prêt, je le pfecé devant 
itiilord, je lutî annonce que sa voiture 
l'attend , et j'ai grand soin de ra'essuyer 
le visage , pour qu'il n'ignorât pas que 
j^avàîs c'pnro..ÎMiss pâtalt , lûe sourit d^m 
petit aîï pleM^dfe gVàce • on pr^ffd ïë thé / 
on demandé là carte, o'n paie, et 'où 

descend. 

-' ■ ■ ■ . ■■ ' ' , ■ ' 

Je n'avais guère que on»e an3 ; il n^y 
avait pas d^appar^ncô qua je pusse ct«tt- 
doire im cheval , e.t.sjippoorter'la&tigue 
dor lia cdurse; ^'aiUeuii^ je- n'ai[âi$> ni Ja 
euldttÊide peau tle daim ^!;ni: le ta^^abord 
de yelours noir, ni sur-tdut les battes a 
l'anglaise , et le^ockei de nûlord ne 
pouvait monter à cheval sans le costume 
le plus exact fi ainsi il fut décidé quer 
j'irais d'Amiens à)Paris daiis l'iatérieu» 
de lavoiture» . ; % . v 

• * I i ' 

Milprd occupait le fon d de la berline > 
les jambes étendues sur le eoussin de 
devant; miss était à coté de lui, et j'é- 
tais vis-à-vis d'elle. Nos yeuit se rencon- 
traient presque saris interruption': les 
siens étaient Beaux^ 'j'avais* Au pl^^'sir k 
)es voir r ises cerioux toucliafehl leâ m'iëHè] 
€t j y. trouvais encore du ^plaisir : ôlïè 



DU CARNAVAL. 99^ 

m'adressait queiqâes mots, et sa: toix 
flattait mon oreille ; elle Aie parlait ay^c 
bonté , et cela m'allait ati cœur. 

Milord yoiilait faire une* anglaise de 
sa fille, c'est-à-dire, qu'ii essayait de lui 
persuader que le peuple ïingléâs est le 
premier peupAe de- Turtivéts'^ et que lei 
autres- ne sont qufe des- bafribateâ^dut du 
plus 'dignes de Padmire^r^èt d^ le Servir; 
Milord était silendeiit';^ sy^stème et 
par habitude^ mai^ il né tarissait pas 
quand il trouvait l'odcaèich de médire 
de la France , et merbe de la calommerî 
Il coiilmença' la €Giii\i0¥âatien par une 
sortie violente conti^e^ les Français 5 et 
pbxit que je ne perdiéîse rien de son im* 
mense érudition, il eut la îîomplâisanoe 
de ndus déchirer dans notre propre lan-^ 
gue: Il parlait français cemime un maître-^ 
è^4atts'parle gi^c; sa' fille, qui le parlait 
' tres-èienj riait de 'fees balourdises, -et lé 
reprenait quelquefois. -Milord s'enndya 
d'êtrèTTeprJs, se flàcha, préteudît àvoit 
parlé et prononcé à= merveille ; miH prë-J 
tendit le contraire, tira un livre de sa 
poche, chercha le mot qui était Fob jét^ 
de la contestation, lé «trouva, et me dit 
dé juger.' Je sentis' pour la premièïie fofa 
qti'il peut éfré. utile de savoir lire j je 
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rougis y je ne . répondis rien , et je crus 
Toir dans un regard de miss ^ le regret 
qu'elle aTait de m^avoir humiKé. 

' Nouâ arriv'âaiies à Chantilly. Tout était 
plein dans Ikuberge où nous descen- 
dîmes ;. U nei iut pas. possible de donner ! 
uQe. cl^mbre àr nùlord *• mais on lui dit 
qu'on alliâjt alervir un monsieur qui était 
seul j, qui paraissait^ ^très-honnête 9 et. qui 
serait s^s doiirte flatté de dîner aveciui. 
a Je lé crœs bipni > parbleu , reprit mi«- 
)) lord : paitit gaçon , faites mon corn- 
)) pliment à ce monâi^eur , et dites $1 lui ^ 
» que milord Till^opth > ;et miss Juliette ' 
D sa fille 9 ilisi se proposant de dîner avec 
D lui))* Le monsieur m'écouta d'un air 
très-affable , n'eut pas l'air de s'aperce* 
Toir que le compliment pouvait être plus 
poli, çt me répondit qu'il serait enchanté 
de pouvoir faire quelque chose €^\ fût 
agréable à milord. <(Jé lé crois bien^ 
D parbleu)), répéta n^on anglais, lorsque 
je lui rapportai la réponse du monsieur ;» 
et il entra dans sa chambre. Le français 
-s'avança quelques pas au-devant de lui, 
le salua respectueusement, présenta la 
main à sa fille, et lui offrit un siège. Mi- 
lord répondit à tout cela : a Cette fort; 
S) bien, ne vous dérange paç ». Miss cyou-* 
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ta: ((Nous sommes très -flattés, mon-" 
» sieur, que le hasard nous procuié let 
V plaisir de vous (»>naaitre. C^est assez, 
» c'est assez , interrompit mitord ; di-* 
h nous, car j'ai une grande appétite,et 
» je suis pressé de partir ». Miss roogit , 
le monsii^ur sourit} on servit, et on se 
mit à tablè*r 

Ce m(msi<3ur était un homme de trente- 
cinq ans, qui avait cette noble aisance , 
cette politesse franche et gaie qui plai- 
sent au premier abord : aussi je m'aper- 
çus qu'il plaisait à miss , autant 4u'il pa- 
l^ms$ait charmé lui-même -de ses grâces 
eo&ntines, çt de la justesse de son es- 
prit. Pour^nilbrdtplus le monsieur était 
aimable , et plus il fronçait le sourcil. 

La cçnver^tion s'engagea à la fin» 
Milord écrivait régulièrement tous les 
soirs ce qu'il avait fait et dit dans la^ jour-* 
née ; je trouvai , quelques années après ^ 
ce dialogue dans ses papiers, et le voici 
. t^ que je l'aj traduit : . 

a Milord parait a^coir de Pbumeur ? 
» — Cela se peut, — Aurais-je le malheur 
» d'en être . la cause ? — Non pas indi- 
» viduellemént. r- Au]^iez-vou3 la fei- 
p blesse de la plupart de v^s^ potnpa-^ 
» triotes ?.mm -^ Mes çpmp^itfiotes lî'ont 
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» pas de faiblesses. — Mais leur aversion 
» pQor tout ce qui ^t français..*. — Est 
)) fondée sur l'expérience et la raison. 
» — Vous la partagez donc ? — Ne me 
» pressez pas , je suis franc. -^^ Il est 
)» triste que des hommes laits pour s'es- 
» timer et se chérir/ soient ' étemelle-^ 

)> ment dupes d'une prévention.... .i 

» -!• Invention l dites* vous ?. Récapitu- 
)> Ions les ridicules^ les défauts , les vices 
)} deç Français , de leur gouvernement 
))et de leur culte, et vous verrez......... 

» «r-Qii^ainsi qu'en An^eterre , tout y est 
» mêlé de bien et de mal. -— Vous osez 
» compatir l'Angle terre!.... — Ne vous 

» échauffez pas, milord^ VoyoAs votre 
» récapitulation. 

)) .^^ Le sol de la France est fertile et 
» délicieux; mais qu'on y est loin encore 
»^du:dégré de perfection où les Anglais 
»ont porté l'agriculture f Le laboiit^ur 
)) condamné' aux <iôrvées , écrasé par la 
)) taille , la gabelle et autres exactions 
)) qu'on appelle de* impôts^ déserte vos 
>} campagnes , ou tombe dans le décou- 
yy ragemen^ et le désespoir. Il voit péri^ 
)v cl^ii(ianlition àe$ enfant à qui il lie peut 
y> ddntier que du sel pour toute nourri- 
f> tuife; on lui «rraebe jusqu'à son grabat 
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» pour satisfaire à la rapacité des pré- 
V posés du prince; et si dans un moment 
» d'une fureur légitime , il ose venger sa 
» déplorable famille , c'est pour lui seul 
» qu'il existe des lois , c'est sur lui seul 
)) qu'elles - sont exécutées 5 elles' n'àttei- 
ao gneiït jamais la puissance, ni là for*^ 
* tune. En • Angleterre , on ne contiaît 
» pas de cortées j on ignore ces impôts 
» avilissant qui ne pèsent que sur une 
» classe de citoyens, hé voyageur paie 
>> Jes réparatioiîs des clierairis ; le noble 
» contrittiè ,' comme le roturier, aux 
«Tie^oinsde» Pêtati \jéi loi est égalé pour 
» tous ,1 vëîHé au bien *êtfe de ' toa^ , 
» et frappe également sur lôus, sans 
» acception de personnes, dte rang, ni 
» dé richesses; le roi 'en est le premier 
i) siijet r tout puissant' pour Taire le bien , 
iàir'hd peut attenter' «à ' la constitution, 
3b sans coipplrôinettrë sàf couronne -et sa 
>> lête.'Les deuîi ehambres'èbnt les con- 
i sérvatrices des libertés du peuple; et 
» de Péquilibre de ces .pouvoirs réunis, 
]9 mais distincts, résultent la sûreté et la 
>) diitée de^ l'empire;' En France, -le 
3» prince est absolu , sd volonté fait lé 
^tbiy et cê'^iortl ses agéhaf ctui Tciécu- 
a^tént La peéfj^teh'&iiije -devant îè dei** 
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)) nier courtisan , qui , après avoir brigué , 
» à force de soumission et de bassesses y 
» un regard protecteur du maître ^ va 
>i ^e venger sur ses vassaux y des oppro- 
»> bres dont il s'est abreuvé £t la ççur. 
»;Npus vivons tous dans nos.tei;rp8 9 et 
^ I0 peuple nous pardonne unç ^^nce 
y> qui n'est jamais oppressive ^ qui viyifie 
» le commerc^e , qui anime l'industrie ^ 
)) et répan4,parrtout r^boudançe. 7^ Ce 
y> que vous vene;^ de dire y milord , est 
»très^vrai à certains égaji;^^.^ Il est en 
)> ïVance ^es abus cruels que l6t ou tard 
»on réfor/nera sims àoupe ^ .fnais (ip^o 
y> réflexion. . et stftgesse , sanSf préçipi-* 
V tation et sans > emportement. Alors , 
» milord, ^ous aurez des jçeproches de 
» moins à nou^ faire , et du loisir ^e 
)) plus pour vous w^rcevoir qi^ le teinps 
» altère tout, cJbaEigç.tout} que \(^ peupl€{ 
» anglais ven4 aujourd'hui ses su^iragesi 
3> qu^ celui qtlia payé sion élection d'une 
y> partie de sa foi;tune, se vend à soii 
)) tour à un ministre ambitieux qui gou- 
^ » verne un monarque imbédÛlé^ ^t..quji 
)) déchire feuille à. feuille la, oliarte de 
^ vqs jrivilége^ y. * , ' ^.j .].[ / ,; 
Milord se ^rdit les lèvres ^ e^ ÇÇfÀir 

niiii ainsi; ce ija r^igif^n iuflufi B!<M.4u!pi^ 

* ' )>ne 
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» ne pense sur le gouvernement. Untîulte 
» qui ne parle que de crimes et d'ex- 
)) piations, qui n^inspirequedes terreurs, 
x> qui rétrécit l'entendement humain par 
)) des pratiques superstitieuses, ôte enfia 
)) à rhomme cette énergie qui le pénètre 
)> du sentiment de sa dignité , et qui le 
» rend capable de grandes choses. Par- 
» tout les catholiques romains sont es- 
» claves , et ils doivent l'être. Vous êtes 
» catholiques, et vous parlez de réforme f 
-» Abjure;ç d'abord cet assemblage éton-^ 
* )) nant d^absurdités et de contradictions. 
» Cessez de reconnaître un dieu des mi- 
» séricordes et un dieu des vengeances;. 
» d'être cruels ou tolërans , selon que. 
y> vos prêtres ont iritérêt d'épargner le 
» sang ou de le répandre. Songez que 
» votre religion a dévasté tour à tour les 
>) quatre parties du monde. Les croi- 
)) sardes, la destruction de l'espèce hu- 
»maine en Améi^ique, la proscription, 
y> (Jes M^wres,. le, massacre des Vaudois, 
» la journée de la Saint-Barthelemi, les 
3» dragonnades des Cévennes^ les bûchers 
*> de l'inquisition ; des états troublés, 
)) ravagés par des papes ;. des couronnes 
» ^donnéejs , ptéea , et rendues par e^x j 
j»^la chaire de' saint Piçirp ^Uorinémei 
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)) déshonorée par rinceste ^ lé viol , la 
>) perfidie , l'avarice et le meurtre (i ) : tels 
» sont les abominables effets du catho- 
>5 licîsme. Et vous êtes cathpliqoes , et 
>) vous parlez de réforme ! 

)) Milord , reprit en souriant le mon- 
)') sieur , le temps des orages est passé j 
» la foudre n'est plus à craindre quand - 
)) le ciel est devenu serein. Ces excès de 
55 nos pères étaient les fruits de l'igno- 
)) rance. Le fanatisme , le zèle aveugle 
» ont disparu avec elle : la religion n'est . 
53, plus que ce qu'elle doit être, un ho- 
>5 chet pour le. peuple , et rien pour 
di l'homme éclairé. Mais dites-moi à votre 
^5 tour, milord ,. pourquoi dans certains 
)) pays on s'occupe encore d'affairés de 
)i religion ? Pourquoi en Angleterre, par 
)) exemple , il est des sectes qui sont à 
» peihe tolérées ? Pourquoi le catholi- 
)) cism.e y redoqte-t-il sans cesse la mal- 
):f veillance ; la haine publique et les in- 
5> justices du gouyerneii\ërtt ? Quoi! un 
)) peuple de philoébphes est encore per- 
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)) sécuteur ! Que lai importe qu'on prie 
i) Dieu en latin , ou en anglais , ou qu'on 
S) ne le prie pas du tout? Dès long-^teinps 
)) on ne devrait plus dire , un tel est chré- 
»tien, )uif ou mahométan; on devrait 
y> dire simplement , un tel est honnête 
» homme, ou un tel est un fripon , sur- ' 
.)) tout en Angleterre, oà la raison a fait 
» dés progrès étonnans ». Milord allait 
remercier obligeamment le monsieur, 
lorsqu'il ajouta : a Oui , des progrès éton- 
» nans qui ne vous empêchent pas d'être 
)> exagérés et injustes envers les Fran- 
»çais, qui cependant ne diffèrent de 
)) vous que par des usages sensés ou ridi- 
^ cules, meà» à-peu-près indifférens : le 
» cœur humain est le même par-tout. 

» Je ne suis pas du tout de cet avis, 
p répliqua milord , et je suis très - loin 
» d^être satisfait des moyens faibles et 
)) captieux que vous venez de m'opposçr; 
.» ils me confirment dans mon opinion. 
Tù Passons maintenant à des objets moins 
» sérieux , mais bien d%nes de l'atten*^ 
))tion d'un observateur : examinons le 
.» caractère national* —^ Ceci me tou- 
» chera de plus près, et j'oserai répqn- 
» dre à milord. — Osez , osez. — Vous 
» le permettejs? *— Sans doute» — Allons , 
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» milord , que pensez-vous du caractère 
» national 7 -^ Le Français est vain , léger, 
» inconstant. — L'Anglais est orgueil- 
)) léux , pesant , et ne tient à ses babi- 
» tudes que parce que son imagination 
D indolente n'a pas la force f^e désirer et 
V de jouir. — Si le Français a quelques 
)) momens de jouissance, ils passent aussi 
)) rapidement que la sensation qui leaa 
)) fait naître. — Un moment de jouissance 
)) fait oublier des années de peines. Que 
» je plainâ ceux à qui la nature a refiîsé 
» les moyens de s'étourdir sur leurs maux! 
■4) — Le Français inconsidéré , sacrifie 
î) tout aux convenances , jusqu'à la mo- 
» raie. — L'Anglais , réfléchi , ne choisit 
to le vice que par haine de la vertu. — L© 
t) Français est esclave de la mode. — Et 
» l'Anglais de la prévention. — Le Fran- 
)) çàis répond en chantant , quand on lui 
0) parle rwson. — - L'Anglais croit répon- 
)) dre, parle toujours, et ne prouve rien. 
)> — Le Français passe sa vie aux pieds 
» de ses maîtreSses.. - — Ne doit-on rien à 
)) qui nous rend heureux>? — jMais ses 
» maîtresses le trompent. — Les Anglais 
)) ne le sont - ils jamais ? — L^ Anglais 
)) trahi se brûle la cervelle. — r- Le Fran- 
}} çais se console. — - Vos seigneurs , vos 
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financiers , tout ce qui veut singer Fopu- 
lence et la grandeur, entretient des 
filles , et se ruine pour elles. — Les 
lords et les marchands de Londres 
nourrissent des chevaux et des coqs, 
et se ruinent en paris. Je crois , toutes 
réflexions faites , qu'il vaut mieux se 
ruiner à la française : il reste au moins 
quelques souvenirs. — Le Français se 
fait un jeu de dégrader les femmes y qui 
Favilissent à leur tour. — H y a par-tout 
des séducteurs et des femmes sans prin- 
cipes. — L'adultère est plus fréquent 
en France qu'en Angleterre, — ► Cela 
n'est pas prouvé , et ce n'est pas la 
peifie de disputer sur le plus ou sur 
le moins. -^lA dissipation dans laquelle 
vous élevez vos femmes , les conduit à 
l'oubli de leur devoir. — L'abandon 
auquel vous livrez les vôtres , la supé- 
riorité que vous affectez sur elles , leur 
rendent le devoir insupportable. — Oui, 
nous sommes toujours maîtres de nous;.. 
— Nous ne sommes pas si dupes. — Et 
cependant les anglaises isont , après le« 
asiatiques, les plus belles femmes de 
l'univers. — Mais elles sont mélanco- 
liques, sans usage du monde; elles 
Ignorent cette gaieté décente qui fait 
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)> le charme de la société : les françaises , 

)) avec des traits moins réguliers y sont 

» plus jolies 9 plaisent daraittage y et Tart 

» de plaire est préférable à la beauté. 

» Soyez de bonne foi, milord^ que con- 

» cluez-¥ous de tout ceci ? — Ma foi , pas 

^ grand^chose , je l'ayoue j mais vous 

» conviendrez au moins que nos soldats 

»sont les plus braves de FEurope, et 

)) nos généraux les meilleurs tacticiens. 

» — Cela se peut, milordf cependant 

»you8 avez été subjugués par tous lès 

)) peuples qui ont voulu vous conquérir. 

:>3 Les Romains, les Danois , les Saxons , 

»les Normands, vous ont successive- 

' » me^nt mis sous le joug. La FraBce a 

3> été envahie, et n'a jamais passé sous 

»une domination étrangère ». Ici un 

goddam vint mourir sur les lèvres dç 

milord , qui continua ainsi : a Vous né 

)) nierez pas, je l'espère, que les Anglais 

))ne remportent infiniment sur leurs 

» voisins dans les arts utiles f dans les 

» sciences abstraites, et dans la haute lit- 

>^ térature. Qui travaille Tacier comme 

)> nous ? -«- Personne. — ^* Qui construit 

V un vaisseau comme nous? --^ Personne. 

» — Qui entend la manoeuvre comme 

^ nous ? — Personne. — Qui a égalé te 
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.» divin Newton? —7 Personne, ^-t Qui a 
^3 fait des tragédies comme Shakespeare? 
» — Racine, qui réunît à plus de cpn- 
>3 naissance du cœur humain, la sagesse 
» du plan , la régularité de l'action , et 
» la richesse de la poésie. — Racine 
» était npurri de la lecture des anciens, 
» et il s'e^t approprié leurs beautés ; 
» Shakespeare, né dans la lie du peu- 
>:> pie , n'eut point de modèles , et son 
» génie lui appartient tout entier. 
33 — Mais Shakespeare est incohérent , 
>5 inégal, sou-vei^t trivial et bas , et l'un 
» compense l'autre; — Quelqu'un arl-il 
» fait la comédie comme Driden? — Mo- 
7> lière est infiniment au-dessus de lui , 
» et Regnard lui est quelquefois préfé- 
» rable. — Avez-vous quelque chose à 
» comparer au Spectateur? — Lisez les 
» Lettres juives. — Ayez-vous un Fiel- 
» ding? — Nous ayons au moins un abbé 
» Prévost. — Il n'a pas créé de carac- 
» tères. — J'en suis fâché j mais je ne 
» peux vous opposer que lui. — Qui op- 
» poserez- vous à Junins? Quel publiciste 
3) osa parler aux rois avec cette noble 
» har^esse dans un style qui n'appar- 
» tient qu'à lui ? -r Ouvrez le . Contrat 
^> social 9 et dites;^ naoi quel est le plus 

I... 
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;>5 profond, Ije pltiis concis, le pins vérî- 

»tablëmènt éloquent 4e Junins, ou de 

» Jeari- Jacques? — Maïs Jean -Jacques 

» -s'est borné à des données générales , 

» Junins a voulu réformer les abus de 

» son pays, — L'oyvrage passé avec les 

o5 circonstances qui FÎnt fait haître } lés 

0) pfiricî'pés sont éternels. Laissez de côté 

y> la ptêventrbn' natioViâle , *èt dîtes- moi , 

>5ifnilfard, où sont Vos Fénélon, vos La 

j) Bruyèfe , vos La Fontaine ? Où est 

>3 votre Encyclopédie ? Où est votre 

>^'BufFon, qui déroba les secrets de là 

» nature , en fouillant jusque dans sè^ 

3i e;iîraîlles?;Où est votre Voltaire, dont 

oi le vaste génie embira^se^ tout ', et qui 

>5 n^èut dés ennemis que parce qu^il fut 

y> supérieur dans presque tous les genres? 

' » Ofx est votre Désaulty qui guérit à Paris 

*» des maladies ^u^on croit encore incu- 

» rdbles à Londres ? Avez-vous inVénté 

a^l*aft dé fabriquer le papier, et de faire 

» d^s horloges à roues? Avez-vous'trbuvé 

» Fimprimerie, la boussole, l'électricité, 

a» l'inoculation ? Vous avez profité , dans 

>) les derniers temps , des découvertes 

>3 dés Italiens, des Allemands ^ desGhi- 

'» nois et des Tyrcs. Venise ,' Gênes , 

» Bologne , Sienne, Pise, Florence et 

/ 
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» Padoue étaieiit déjà fameuses, que vos 
»lnaisôns étaient encore couvertes fen 
)> chaume. On brûlait de la bougie à 
» Milan , que vous vous éclairiez encore 
» avec des morceaux de bois sec allumés. 
» Votas ne mcmgiez de la viande que trois 
» fois la semaine j on ne trouvait de vin 
a>/qQe chéis vos aj)othicaires, et vos che- 
» mises étaient de serge j votre sol aride 
>îet inculte était couvert.de forêts, et 
>)vous ne saviez pas vous garantir du 
^froidj à Paide de ces cheminées qui 
bornent aujourd'hui les maisons les 
)) m(»ns recherchées ; vos. familles s'as^ 
)> semblaient au milieu d'une salle enfu-^ 
» mée, et s'asseyaient sur des escabelles 
» de bois autour d^un foyer rond, dont 
)> ia fumée s'évaporait à travers le pla- 
» fond; enfijQ vous étiez encore des bar- 
»bares, que le luxe, enfant des beau3C 
» arts f était déjà introduit dans une partie 
» de l'Italie, Vt>tre atmosphère humide 
)> et ;froid vous refuse cette imagination 
» créatrice qui donne l'immortalité ;^ vous 
)) êtes xïés avec l'esprit de calcul et I^ 
i> patience. qui perfectionnent; perfec- 
}) tionnez. y mais rendez justice à vos 
» nlaîtrès* . • • 

» II ne vous reste plus , continua lo 
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» monsieur, qu'à vanter votre ville ;de 
>3 Londres, la seule dont vous puissiez 
» parler. Je conviens que les rues en 
» sont larges , bien pavées , que Pair y 
» circule librement, que les trottoirs 
» garantissent l'humble piéton de la 
Si rapidité des voitures ^ que la basilique 
» de Saint - Paul est la première après 
» Saint-Pierre de Rome et Sainte-Sophie 
»de Constantin ople, que laTamiiseest 
y> la reine du monde , que les . quatre 
>r parties de Punivers viennent déposer 
» leurs tributs fusque sous des ponts 
>3 dont la hardiesse est digne de la ma^ 
y^ jesté du fleuve qui les porte : mais 
» n ^oubliez pas, milord, que nous avons 
» un Louvre, des .Tuileries, des Champs* 
» Élysées , cinq cenl3 hôtels magnifiques , 
» des bibliothèques^ un jardin botani* 
y? que-^ des peintres , des sculpteurs , et 
>^ que vous n^avez rien dé tout cela ; 
» souvenez* vous qu'il ii^est pas délicat de 
» voyager dans un pays uniquement pour 
»le dénigrer; que les Anglais 'àQ méri- 
» tent pas notre admiration exclusive , 
y> que les Français peuvent être comptés 
» pour quelqiie chose \ enfin que le sage 
>3 trouve par-tput des objets dignes de 
ïi son attention ^ comme il trouve par* 
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» tout des choses qui le blessent, pare/e . 
» que. les hommes de tous les lieux et de 
» tous les temps ont des qualités et des 
«trarers^ des vertus et des, vices». A 
ces mots, le monsieur se leva, salua 
milord,. et sortit. 

Goddam! goddam! goddam! répéta 

milord pendant un quart*d'heure«» 

Paitite drôle, me dit-il enûn^ demande 
le carte , et partons. Vous ne devez rien , 
milord, dit un garçon qui entrait pour 
desservir : le marquis de Condorcet a 
payé votre" dîner. Goddam! .dit niilord 
en se levant et en frappant du pied , un 
inconnu, un étranger, un français paie 
le. dîner de milord TillmouthJ.... Voilà 
dix guinées pou lé gêçon ; et si cet im- 
pertinente marquis de Condorcet il re- 
passe jamais ici, dites-lui bien qne j'ai 
donné, en pour -boire, quatre fois le 
valeur du dîner. Nous p'Srrîmes enfin , 
et il ne cessa de gronder entre ses deiits 
jusqu^à Fhôtel des Milords , passage des 
Petits - Pères , où nous arrrivâmes à 
la nuit. 
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CHAPITRE VII. 

Une y fournée de Paris. 

1^ E lendemain matin, milord me donna 
ses ordres pour toute Tannée. Je devais 
me lever tous les jours à sept heures , 
entrer chez lui à huit , donner le coup 
d'époussette à son justaucorps, la couche 
d^huile chinique à ses escarpins y lui 
monter à déjeûner , le chausser , lui 
passer sa cravate, serrer la boucle de 
sa perruque, le mettre dtinr» son remise, 
et ni^aller promener jusqu'à quatre 
heures , que je rentrerais à^ l'hoiel pour 
lui servir à dîner, ou pour dîner pïoi- 
même, s'il lui plaisait de manger ailleurs. 
J'étais maître de mon temps et.de mes 
actions jusqu'à dix heures du soir, que 
j'apprêterais ses pantoufles , son bbnnet 
de coton 5. que je chargerais sa pipe, et 
que je mettrais les papiers anglais sur sa 
table de nuit} après quoi, je l'atten- 
drais en dormant sur son ottomane , ou 
en bâillant aux corneilles , selon que je 
me sentirais disposé à veiller ou à dor- 
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ociir* Cette manière de répartir le temps 
me parut aussi agréable que celle du 
frèçe Joseph était excédente et ridicule , 
et }t répondis à milol|i qu'il pouvait 
compter sur mon exacmude. 

Il n'est pas de maître qui ne veuille 
savoir au moins le nom de son domes- 
tique, et on me demanda le mien. Jo 
m'étais toujours appelé Jean, en com- 
mémoration du père Jean-François, C© 
nom ne plut pas à milord : il y a des 
Jean pâr^tout, des Jean à la dpuzaine^ 
des Jean de toutes les façons; Jean sucre ^ 
Jean farine , Jean avant le mariage, pouir 
peu qu'on épouse une brune éveillée j 
Jean après , ; pour peu qu'elle ne s'en- 
dorme pas; Jean que sa femme envoie 
à Cfaarenton, Jean que sa femme fait 
fermier général , Jean que l'ami de la 
maison caresse , Jean qu'il rosse , Jean 
qui pleure d'être Jean, Jean qui s'en 
moque, et qui fait bien, etc. etc. Milord 
jugea à propos de me débaptiser, et mis^ 
Juliette prononça qu'à l'avenir j:e me 
nommerais Happy. Ce nom me parut 
UQ^peu extraordinaire , et n'est pourtant 
que le Félix des latins, à ce que j'ai su 
depuis. 

^rçs ces arran,gemei?i9 ]préliminairet| 
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milord se mit à son secrétaire , pour 
instruire les lords d'Angleterre, d'Ecosse 
et d^Irlande, dé son heureuse arrivée 
dans la capit^ de Fempire français , et 
niiss passa dans son cabinet de toilette , 
où je la suivis sur la pointe du pied. Elle 
s'assit devant son miroir, et se regarda 
avec complaisance, en chiffonnant un 
ruban dans ses cheveux ; elle était femme, 
jeune et jolie. J'étais appuyé sur le dos 
de sa chaise; je la regardais aussi, et son 
oeil noir, sa peau satinép,, son bras ar- 
rondi , sa main blanchette, fixaient alter- 
nativement mon attention. Je n'étais pas 
entré pour cela; mais j'oubliai , ce qui 
m^amenait dans ce cabinet : je regardais 
toujours, et je ne bougeais pas. Miss mei 
trouva enfin dans un coin de sa glace; 
j&Ue me regarda à son tour. Je baissai 
les yeux , et je rougis sans savoir pour- 
quoi. Je quittai le dos delau^ise; mais 
mon œil se reporta involontairement sur 
la glace : miss me souriait. Je repris in- 
sensiblement raà première position , et 
je crois que je lui souris aussi. Elle se 
retourna enfin, et me demanda ce que 
je voulais. « J'ai reçu les ordres de mi- 
)) lord, lui répondis-je, et je viens gren- 
,v dre les vôtres. Je n'ai point d'ordres 4 
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)9TOU8 donner, me dît-elle j mais il me 
)) semble que mon papa à distribué votre 
» journée de manière à vous laisser plus 
)) de temps qu'il n'en faut pour s'en- 
» nuyer, ou pour faire pis. A quoi passe-^ 
» rez-vous vos loisirs ? Si miss ne veut 
» point me donner d'ordre, ajoutai- je , 
o> me refusera-t-elle des avis »? Elle se 
leva, prit un livre, me le mit dans les 
mains , me les serra , et^ me dit : ce Je sais 
» lire , ïîappy ». Milord m'appela , me 
donna quelques billets à porter dans 
différens quartiers de Paris, monta en 
voiture avec sa fille , et ordonna de tou- 
cher chez l'ambassadeur de sa majesté 
britannique. 

Je tournais dans mes mains les billets 
de milord, et je disais : ce J'aurai le désa«- 
» grément de me faire lire ces adresses : 
•> ceux à qui je m'adresserai me pren- 
)) dront pour un sot , et il faut que yen 
M passe par là ». J'ouvrais le livre de 
miss, et je disais : <( Elle l'a lu; il me 
71 semble que j'aurais du plaisir à le lire 
» à mon tour : il faut apprendre à lire w. 

Je desc^endis à la cuisine, j'examinai 
tous les visages; je n'en trouvai atioun 
qui eut un air scientifique. C'étaient- des 
marmitons crasseux et gï'as, des gai^çons 



1*0 L'ENFANT 

brusques, étourdis, qui .passaient leai;^ 
vie à ouvrir et fermer des portes , à 
monter et descendre des plats; le maîtrd 
de riiôtel était savant , sans doute , niais^ 
ses grandes occupations ne lui permet- 
traient pas d'être mon in*fetituteur , et son 
air important m'ôtait Fenvie de le lui 
proposer. 

Un tonneau était planté dans la rue.^ 
contre uî^e borne ; dans ce tonneau était 
assise une petite brune de seize à dix- 
sept ans. Ses cheveux étaient arrêtés par 
un bavolet qui retombait sur une oreille , 
«on juste était percé au coude , et cepen- 
dant elle était jolie. La santé brillait sur 
son visage, la gaieté dans ses yeux, et 
elle chantait, un oeil sur un livret accro- 
ché devant elle , et l'autre sur une se- 
melle de drap vert qu'elle attachait à 
un bas de fil gris. Pourquoi une femme 
inspire- t-elle toujours plus de confiance 
qu'un homme? pourquoi aime- 1- on 
mieux lui devoir quelque èhose ? pour- 
quoi une vieille femme n'esl-elle que 
respectable ? pourquoi s'éloigne -t- on 
d'une femme pour qui on ne sent que 
du respect ? pourquoi trouve-t-on , ri^ 
dicules les vieilles qu'où ne respecté 
pas, etc. etc. VoUà jdes questions qu'on 

peut 
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peut se faire à onze an»', et qui sont 
bientôt résolues, à < seize. 'Quoi qu'il- en 
soit, j'abordai la petite- ravaùdeuse mon 
chapeau à la main ; )é la saluai d'un air 
timide^ et je lui dis que j'avais le malheot 
de ne savoir pas lire, mais que j'avais 
bonne envie d'apprendre. Elle me prit 
]>ar la main , en continuant sa chanson , 
me fit asseoira côté d'elle, finit son cou- 
plet , ouvrit mon livre sur le bord de 
son tonneau, tira une grosse aiguille de 
son- étui , et me donna ma première le- 
çon, après laquelle je partis pour là rue 
du Baq, ou. elle m'avait dit que s'adres- 
scdt une des missives de milord. . < < 
A peine eus -je fait quatre pas, que 
je.perd^ beaucoup de l'admiration que 
j'avais conçue suil parole pour la ville do 
Paris. Les' hommes étaient faits comme 
à Calais, les femmes mises à peu prés 
de même; lés maisons étaient de pierre:,' 
les rues étroites et mal-propres. Un coti^ 
de coude me faisait fâirei un demi-tbur 
à" droite j un secon4. xne rèmjefttait: oû^ lé 
premier m'a«rait pris.. Lé .perruquier, me 
blaiiehiss[ait une manche ; le charboâ^ 
nier me noircissait. l'alitre 5 le pprteuy 
^'eau< jetait dans m^ souliert' l'extcéd^Éiit 
de ses seaux j le petit-maître, qulQW-j 
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rait Tentre à terre dans son wiski , m'o« 
bligeait à me coller contre le mur^ et 
me couvrait de boue en passant ; des 
femmes , barbouillées de rouge comme 
des roues de carosse, décolletées jusqu'à 
la ceinture, et troussées^usqu'an genou y 
me prenaient par le menton , et me di- 
saient des choses auxquelles je n'enten-*^ 
dais rien. Je saluais tout le monde, ainsi 
que cela se pratique à Calais^ et per« 
sonne ne prenait garde à moi. On allait^ 
on venait, on trottait, on courait, on se 
lieurtait^ on se rangeait, et on se cassait 
la tête sur le front de celui qui s'était 
rangé en même temps j on se passait la 
main sur le visage, on se demandait ex-, 
euse, et .on se remettait a courir. Je ne 
tùnceYsàs pas comment toute la France 
se trouvait a Paris, quelles affaires pres- 
santes faisaient courir tout ce monde a " 
la fois; mais je jugeai que la première 
chose à apprendre en arrivant dans cette 
sTille, c'est l'art d'éviter les coureurs tant 
à. pied qu'à cheral. Je n'avançais pins 
qu^aTec précaution , par ménagement 
pour mon individu y par égard pour la 
teste galonnée de mitord , et je disais 
tout bas : Oh la sotte ville I oh les sotte? 
«eus! . . 
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J'entrai dam le Palais -Royal, qu'il 
était permis. à la canaille de tous les 
genres , de traverser jusqu'à dix heures 
4u matin. Je fus étourdi de la somptuo- 
sité 4u palais ., de la fraîcheur du jardin ^ 
de la tournure , de l'élégance , des grâces 
des femmes qui commençaient à s'y ren- 
dre , dé l'air agréable, et facile des hom- 
mes .qui, les abordaient, et je me dis: 
Paris n'est pas tout entier dans les rues, 
^t je pourrais bien m'étire trompé; Je 
sors par la place du chàteau-d'eau , j'en- 
fle la rue de l'Echelle , et, sans m'en 
douter , je me trouve dans les Tuileries. 
A l'aspect du Louvi^i» d'un jardin im^ 
anense, desi stataas de marbre qui te 
décorent, je ma sentie pénétré d'un sen- 
iiifient de respect , ;et je convins que 
Paris vaut bien Calais; Je sortais par la 
grille du côté de l'eau , et je vis un des 
trpttoirs du pont Royal chargé d'une 
iEpule de curieux qui paraissaient obsefv 
▼er quelque jdbénomène hydrauHque. Je 
ni'appTodni5:Wétait un cHîen noyé^^ui 
suivait le fil as l^eau y 0t qii'oh atten^t 
an passage. Je leur ri$ au nez» On- petit' 
monsieur , «n habit de. camelot et en 
pei^ruque à. bourse^ un> parasol sons un 
^raè, et iiniohien-4îoh^irçmril)àutre^ IM 
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dit que je n'étais qu'un provincial , et 
un impertinent. Je Jùi répondis qu'il 
«•n'jétait qu'un parisien ^ et un sot , et 
j'entz^ai dans, .la rue du Baqi Un auvei^ 
^giUit, lourd comme un cheval '^t vigoth 
reux à Tavenant, gobait des mouches à 
la porte d'un hôtel, en attendant le mo- 
ment de porter une lettre ou une malle; 
Je. lui demandai le numéro de là tnaison 
.0ÙJ'ayais.ûffiiixe, il me l'indiquât jeré- 
,t(xh -mon paquet . au .suisse (car ^ous 
.«aurez que pour être digne de gardejr 
.une porte à Paris , il faut être mernbre 
.du souverain des Treise-Cantons ) et je 
4e.;priai(dç me. dire de quel côté je tour- 
^erdia pour xemettre' & leuï* adref^se 
4r0iâ^aûtrea.paqu6tiErde'.laim4me impoi*- 
ftance^ IL m'envoya à, la dhtaussée - d'An- 
:tin. Je repassai le pont Royal, d'où uiie 
.vingtaine de femmes regardaient un jeune 
homme qui nageait surje dos avec une 
^âdce^tomte particulière y et i je demiuidai 
jnoQ» ^cheiKiib; :.^ n. ; V. ' «'^^ 
Après avoir marclié >un: jgrand qpQrt 
.d-'hfiiire, ije jugeai convenable . de re- 
l^r^pdre haleine. Je m'amusai à re^diar 
îes boutiques qai< garnissent Je ret^e^ 
K^hacis^ée . dQSt rues . de : Paris. QoQlquesr 



• ^ 
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leur richesse , et je né pus ^'empêcher 
de m'écrier : Ah , mon e, dieu! les belles 
'boutiques! Qu'^ppelez^vous boutiques? 
me dit un marchand qui était sur sa 
porte. Apprenez^ linon ami, qu'il n'y 
a plus à Paris ni boutiques ni mé- 
tiers. On a un état, et on tient un ma^ 
gctsin. £n effst, je passai devant des 
magasins de'.parfum^rie<qui avaient qua*- 
tre pieds en carré , et qui renfermaient 
trois ou quatre savonnetteis , ^ une livre 
ou <^ux de pommade, et cinq à six 
paires de gants piqués. Je laissai der* 
rière moi des magasins de modes, où 
•quelques bonnets à*peu^près' passée 
iàment ^croches aux vitrauK* pour' \% 
fbarme , et où on wreài enmmgàsiné queln^ 
quea fiUea telles iqtrelles , qui'passadent^ 
^ar état y du rtiugàsih dans Farrièi*e- 
boutk|uè;^3e vis des magasins de cor* 
donnei^e, et j© m'aperçus que riJfaf du 
prQprnè^rp /étaife ide f aoeoilimoder' Ses 
fifiVates.;;des^/7nai|fa^i/x«.de librairie con^ 
t^àaht cincpiantd 'èu'isoixante bouquins , 
oui Àa faisait. ]donit^/a^ de compléter .des 
ouvirages dépareillés : enfin je m'arrétisâ 
devant un véritable magasin, ou je crus 
voir les petles d'Orient,; les^iamsiiis. de 
Gqlocxqde^ çUes.^ mk^ idu Potoi^ei' Touft 
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y était éblouissant et recherché* Le nom 
du magasinier^ en lettres d'an demi- 
pied, formées de brillans de la grosseur 
du pouce, était entouré da rayons écla- 
tans, et garnissait le fond du magasin. 
Un comptoir de bois d'acajou servait de 
niche à une magasinièreimmohîle dont 
le crâne était chargé d'aigrettes et d'é- 
toiles, et dont les oreilles s'alongeaient 
sous le poids de -ses girandoles; Hélas ! 
presque tout ce que je voyais était faux ; 
mais, je ne m'en doutais pas , et )e jouts*^ 
fiais. J'étais cloué devant cet ahfias de 
richesses idéales ; je ine rassasiais dm 
plttsir de les considérer , et je ne m'i^-»- 
perœ vais pas qu'un homme ^ dçuithbiiit 
mes^ vingt, trente, quarante, cinquante 
hommes s'étaient successivendent arrét^ 
autour de moi , la bouche béante^ l'œii 
fixé an fond du magasin ,■ et cherchant 
à découvrir l'objet de mon imper tur* 
bable è^ttention. L'un d'eux \i}iBbin8,paf 
tient que iea autres, me frappa enfin 
sur l'épaille, et me dit :.!<< Que diabie 
» remarquez -vous donc là ? Je' ne re-* 
y> marque rien ; j'admire tout , loi rè^ 
x>pondis-je. Yoye», reprit- il, ce petit 
7> animal qui nous tient là le becL dans 
9» l'eau depuis une.hMre'»; et.pan^^il 
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m'alonge un coup de pied dans le der- 
rière , et je prends ma course pour 
e&quiver le second. Le coup m'avait 
foulé un nerf y et je boitais en courant* 
Quatre ou cinq savoyards se mirent à 
courir en boitant; je trouvai mauvais 
qu^on me contrefît; j'en cognai deux ou 
trois, et ]e repartis comme un trait» 
Les savoyards me suivirent en criant : 
Au voleur! Vingt ou trente personnes 
suivirent les savoyards ; une escouade 
d'invalides prit la piste, en sautillant 
en mesure sur ses jambes de bois ; les 
chiens du quartier aboyaient , les cour- 
tauds de boutique accouraient à leur 
porte; mon cortège grossissait à vue 
d'oeil; j'allais toujours, mais on me 
serrait de près : enfin j'allais être étrillé 
sans être entendu^ lorsqu'une femme 
qui pissait debout , et qui pétait eQ 
pissant, arrêta mes bcutauds au coin du 
pavillon d'Hanovre. Ils se moquèrent 
d^elle*; elle leur, >eta dc^ la boue au 
liez, et pendant qu'ils se torchaient le 
inufle , j'entrai dans la première allée 
de la chaussée d^Antin, en m'écriant: 
Oh la sotte ville t oh les soties gens l 

Une petite femme vieille comme Hé- 
rode^ sèche cooune une latte, xldée 
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comme un cornichon, et laido comme 
les sept péchés capitaux, sortit- d'un 
trou pratiqué sôùs l'escalier, ou,' si on 
Taime mieux, de sa logé ^ et me de- 
manda d'une voix tremblqiaïite ce qui 
m'échauffait la bile. Je lui coritai ma 
mésaventure : elle y prit beaucoup de 
part, remit elle-même ma lettre, qui 
était adressée à la maison attenante , me 
dit que les deux autres >étaient pour la 
rue de Sève, me souhaita un bon voyage, 
me consola ^m^embrassa, me cracha sa 
dernière dei^t au visage , et se renferma 
dans son trou. 

•» Je me remis en route. Je marchais 
lentement, sans m'embarrasser ' de ce 
qui se passait autourde moi j je me pro- 
posais bien de faire ébmitie tapi d'aiutres 
qui ont des yeux sans voir , des oreilles 
sans entendrç , et des mains pour mettre 
dans leur gilet, ou dans le gousset de 
l^r culotte renfin j*étais triste, hiimo^^ 
riste, épigràmmatiste ,' quand je décou- 
vrit un dentiste dont l'^arlequiii ^ vrai 
yàpsoàisté , et 'menteur comme. un jour» 
nalis'te , haranguait à l 'improviste , avec 
l'aiidace d'un puriste, des benêts que 
le ciel assiste. i 

' Jecnepusrrééfeterià lateiittttioq. Va- 

vançai , 
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vçmçai, j'écoutai , je bâillai, et je ]iât[aji, 
les épaules^ tant j^étaî« bête pncoire^ 
pendant queTauditoire émeryeillç'^i^i^ 
ai|x éclats. Je tournai le dos aux tré-, 
teaux et aux saltinbanques ^ et Je m'en^ 
fus. Bientôt je m'aperçus que.jen'ayaif 
plus lîion mouchoir. Je retournai^ ^ jô 
tâchai de recpnnaîtrç , les, pay^^ sur ^ jte^7 
quels j'avais marché , pt .je pfi- yj^ pa?. 
de mouchoir. Je'pensaiiqu^îl pouvait ët|:e 
tombe aux pieds, de Vincrojfqhle i^rie- 
quin, et je poussai jusque-là. Je (lemaii- 
dai 81 on n'avjaît pas vu mon mojuchoir ; 
on se moqua de .moi , et on m'apprit 
qu'il y a à, Paris des, gens dont Vétat qst 
4é fouiller dans la poche de leurs voir 
8Îns. Je me résignai ^ et je m'en fus tout 
droit à la rue de;Sèvi5, ou j'arrivai sans 
accident. Là se terminaient mes messa- 
ges y et il était teiprips ; mes jambes ne 
nje soutenaient q^u'a péihp^ Je me de- 
mandai jpoujfquoij' ov^^ s'amusaij- 4^ bâtir 
àes.yîllèsgràndçs cppwe ji^s piroyjnces^ 
je me répondis qu^ je, n'eu savaisi rien, et 
je tâchai, clôpiDj^ciopant, âç regagner 
l'hôtel des Milords, Deux hommeà pâg^ 
sèrent auprès de moi, à la parisienne^ 
c'est-à-dire, avec l'air trè^-^airé, sani 
avoir rien à faire. L'ijol disait à l'autre : 
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Jm a déterré ce corps à Clamart » ; Tau- 
ftrè ^tj.oîîiaîl : « G^est clair, et il n'a pa» 
aS^fàlt grâèe du liacaul ». Lie. premier re- 
prenait : <:« Ce sotïi nos chirurgiens qui 
5 sd font un jeu de violer le^ sépultures p 
tf $6x18 le: prétexte de guérir les vivans, 
^y comme si les. vivàns avaient quelque 
»:cfto^e'dè cbtnmun avec lés morts. Si, 
>^'dii Woïtié^ 'poursuivait le second, oh 

^y 0tîsaîV 1*9?*^ '^^^ dans le silence %t 
y> Vdbsçuî^iêi de la liuii , il n V ùurait pas dé 
>!> scandale; mais traverser Fâris en pleia 
>3 jour âved un cadavre sur Tépaule , c'est 
» braver ^e public, la police et ses régie- 
yi mens... Et qui sait encore à qui a appar- 
30 tenu ce corps qu'on va haeher comme 
» ehaîir k pâté? Peut-être à l'àitte de feu 
>y ton père , ou à éelle de féu le mien » ; 
et tous deux s'écrièrent ensemble comme 
par inspiration : c< llfaut le faire arrêter 
x> àti proçbain corfÂ-d^-garde ». Je re- 

giriddj. ^deh*ière htbi, et je vis en elfet on 
ohiitié j^Ui ihatcliait trâuijmlleifient , 
^otiùxit ixà fDbrt àssex projjpMment en* 
velopipé, dbnt les exùrémités allaient et 
venaient d'après le. mouvement du por- 
teur, ce Hélas 1 di$-}e en moi-niême, voilà 
i^ peut -être un malheureux qui sq 
9> édmme moi le jouet des ciirconstan^ 
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)) et des sots t on rarrêtera , oit Ferapri* 
)) sonnera , on lui fera pèdt-êtl'e pispâa^ 
» avoir Voiîitf 'i^yh^jpuire^ et être Utile ». 
Jfe Vais l'iaVéfi^tiy j' je ^-Aàiè^jë le yrèxxt. 
3è l^ltefnflA ,^^et jèîui toû^éillaS «de pren- 
dre une' 'aiitre To^ùle ': il mardhait tou- 
jours , et ne me répondait pas. Je la' 
tirai par l'habit , et je répétai mon avis. 
II Ttiè régardia^èt cdhtîmia sa route. Je 
te pTtô pat le Vrai, je le conjurai de 
s'épàtgtfer dtf màltvkises affiures; je le 
pressai dans lèiii téffttiës^ les plus pathé^ 
fîqiiës qtie je pas ttouveir : il me regar- 
dait , me faisait' des signes de tête , et 
allait' son train. Tout à coup nous fumes 
eàtodrës ^at ticà soldat^ dii guet, et un 
àèf geùt , en fbajppant le paré de sa baUê* 
%k!irde ,' nous af relia de pair le rôi: je dis 
à tnonsîeul* îfe^serjgeût t|tié» je natals pais 
un maraudeur da cimetière, t^uej-appàr- 
tenais à milord'TilImouth , et qne je ne 
conriaisÉfaiBpftsil'hohimearec le^Qel oit 
tn^iriêiè^: Mbn^irr lé sergeht répliquât 
gué jeïe tëiiàiffpâtIèlirasVqne cela in^ 
menait com.j^icité , et que nouâ ifions 
tous deux au corps-dé-garde ^ jusqu'à 
plus ample informé. Je n'étais pas I^ 
ûs fort, et je marchai en disant dd 
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fond du cœur : Oh la sotte ville ! oh 
les sottês gen/i /« 

La porte da c^ps^e-gaçde était déjà 
pb^fruéç par de$. amateures qui griUiûent 
d^ ypîr un mort, et qui, se bouchèrent 
lé t^z lorsque nous finies à vingt pas 
d'eux. Le sergent tira aussitôt son mou- 
choir; les soldats qui n'en avaient pas^ 
prirent la basque 4^ Ipur h^abit, et. le 
fafctionnaire reçut^l'prdjrç 4ç &ire pa^er 
de l'autre côté; de l^, ^^;^ç., derpeur de la 
contagion ; , précaution iqui -np servit, qu'à 
piquer la curiosité , et à augmenter là 
ppmbre des spectateurs. 

L^homme au cadavrç déposa spn &rr 
4eau sur le lit de camp, B'as$it à côté^ 
et ne^ répondit pas mif. inteifpgations de 
monsieur le se^nti, qui^ni'ijitçpçrogf^éi à 
mon toor^ et n'e^ ffpprit.p4$ davant^e. 
Il crut , vu l'urgence dû ç^ , pouvpir dé- 
placer monsieur le commissaire , et lui 
Repêcha monsieur le ^çiiporal, .oiilitairo 
4'un talent distingua po)^ «ûieye^f def^ 
:31}es , et déménager Jlptfr .appartement. 
]Vlonsieiir le cojnmissaire p^,ut. bientôt 
en robe et en rabat, suivi d'un clerc ea 
habit noir et en cheyeiix longs; il se 
disposa à &iire la levée, du corps d^na 
les règles , et à verbaliser contre qpi i} 



fl|>partiétid)*ait. ' Mdà^ètir le dérc se 
frotta préalablelnent les témjies et 1è 
creux de la maîn avec de l'eau de Colo*- 
gne &ite àPariÇ) et vida magnifiquement 
Bon fkicQfl siii^ le cài^iWu'dÛ corps-de- 
gairde^ |»uis il pnt Itt plumé^ et minuta 
le protociol0 d'usage* j aprëè quoi, inon^ 
siear le commissaire me demanda mon 
liom , ma profie^ssion y et le lieu de mon 
domicile. Jesatiisfis'à ces questions, qu'il 
jièitéra au spoliateur de sépultures , qui 
^ sonna m&t « ^t se mit^ à )^te; ce C^est 
^hiea le'm<mie&t'y>Iurd]&-ié, |siii lui don« 
.dînant tn coup die^^ude : Vcdlà uuô 
d> affiiire qui prend une jdlie'tottmure..«. 
^> Lesquels , dicta le cdAimissaire a son 
)) clerc, ont refusé de répondre^ et ont 
^ inanxpié à^ la justice; êtt lui 'riaùt au 
^ne^ »i A' cte terHMès jmots , je t*eto* 
Itlai > d^«i#iji bon ^^ur gué dans la c6ur 
ide œbi^eur 'l)esis^in. <( Procédons knàin- 
;^ tenant à W vëlificatioh du cadavre ^ 
iicpntinua le ôomitiissaire : tambour ^ 
V détachez ce linceul ». «Le tambour objèit 
ei| faisait, la griiaiEice^ et le^cémmissairë 
/fitiipë£ldtcne'trëti9ft'qtl'&tf msinnéquiii^ 
i|a^nfip€(int]:è'd6«j^tiiîtôini bnvt>yait à 
jnni ^cctefi^re par^: ttfj ^commissionnaire 
isbuiid et muet. 

' L.. 
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, Les j^peqtaieiwiriï ^^ iHioquèrent 4n aerr 
g^nt^ de Ja g^ffle, du comniisfiaire et 
de son dçrc* I^^c^nl^li6saire se plaignit 
au sergent d^cçe/.qM'yJl ava^l.cQinproini^ 
la dignité dP ^^ j^iirge ;i lui^re^ocilipi dé 
Jli4 âypir f^ ^ppP^fT .te» sçdié^? s»r wtwp 
inaUe d'argei$^ia;dan^.;l|(()tiejila «fi ne 
trouva que d^ pwvé^y.Mf^^gnîA d'être 
pi w dairvoyant , à peine d^étre caAsé \ 
et pendant que k /»erg^nt a'^^^cusait «t 
prote^taijt dp U pm*Qlé c^iseajntentiona^ 
je so^£f .du icoûf pp-'detgarde 51 an bru^ 
ides ;&ravci et df^i]haj:tfipiiexi9 «de maiiis 
4e JapiuUitjudè^^jliyi^^im^ii^ant trourer 
un ii^pocf&nt^qn-uiSfPPP^ps^le, mais i' qui 
U faut des spectacles ^ de quelque genre 
que ce soit. . 

, Il était à p m pr^s .^îf bjeures j^ soir , 
à ce que je. ]iris. en tràrejrsaiit le pont«- 
neuf , qui n'est pas. :trés ^ n^uf , adàssi qm 
4era le pont *< neuf t$nt 46' il plaira an 
temps et à la $eine de le laisser* deboi:^ 
le ne savais pas trop :çe que miiord pen- 
serait de mon abjsenee^ ni edminent il 
receyrait.wes e3icu$es))(|e tremblais i que 
miss ne me 9Q|ip9oiitiiât d'aveiififait{idiasa 
sottises j, lorsqti'aujcpntraire j^^en awe 
éprouvé de tous k» genres^ : L^afibction 
de milord m'était chère > mais: celle da 
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mîss me flaitaît di^vantage : J'étfds ûér 
terminé à faire des miracles pour la con- 
server, et je sentais que je ne me conso- 
Jeraîs pas de l'avoir pçrdut* 

J'appris, en rentrant à Thôtçl^ que 
milord Us'avait pas dîné chez )i:|i;et,je 
fus. fort aise 4'étre d^pçnse 4ç satisjiairp 
aa curiosité aux déf^v^ ^e p^ou ^fnour 
propre. Je mangeai , qp mprceau ^oua I^ 
pouce j et j'attendifii la yoiturç çn faisant 
connaissance ayec les gens de fo maison. 
JMilord arriva en:^n. Je cquxw .^ la .pojj' 
.lière : miss Sfiuta dans mes bra^, inilord 
«'a]pp;uya ^ur moiji épaplç , et dpnpa. s^ 

jna^n a nn ,coinpatripf e ^ B^ fÇf«Â!q««# 
volumineux que lui. \ .\u . ; i-rliî'o 

On monta. Milord demanda du punch 
et des pipes. J'avançai une petite table : 
milord s'assit d'un coté, son aiiii de 
Fautre ; et nos deux penseurs , «séparés 
seulement par un flambeau , et se regar* 
dant gravement i, la* té te appuyée sur les 
deux coudes , se soufflèrent mutuelle- 
ment de la fumée au nez pendant une 
bonne demi-heure , aux intervalles près 
où ils puisèrent dans le bowl de quoi 
fournir à leur abondante expectoration. 

Miss s'était assise sur Tottoniane, et 
avait l'air de travailler. J'ayais l'air de 
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ne penser à rien , et jç m'approchai de 
rottbmane. Je la sentis derrière moi. Je 
ne sais quoi me disait de m'asseoir ; je ne 
sais quoi m% le défendait) fêtais incer- 
t»în , embarrassé. On me tira douce- 
meht^ et je me laissai aller. On me de- 
manda à demi- voix ce que f arais ru de 
rèfmàirqaéble dans Paris. Je fus fente de 
merltir^ je sentis que je ne te pouvais 
pas : je racontai tout ce qui m'était ar- 
jivé j 'à Ffexception de ma leçon de lecr 
ture , surlaqùelle je glissai , je ne sais pas 
^ur^uoî; A chacune dé mes datastrp- 
jf^lieSy^iiKss répétait : Paurvre Happy I Et 
îe pli^sif ï^être plaint . de niîss mé. fit 
9tt]l>Uer les désagrémens*de la jouinée^' 



I . 



. i: 






i ' 



!f 



DU CARNAVAL.. iSf 



* 1 



CH A^PITÏIE VII !• 

JL^inflUence du médecin, 

J^A société de milord se bordait à quel^ 
ques anglais assez maussades; plus ùafné^ 
decin français âgé d'enriron trente ans ^ 
d'une figure pleine et agréable. Une per- 
ruque symétriquement peignée ù blaHC^ 
un habit complet de Pékin nojr i faî*' 
saietit ^èpsbrtir la fi^aîchear dé^ éori teint : 
des manchéttéA .de point d^An^Içrterre 
tombaient sur sa main potelée, qui c£h 
ressait un bec de corbin en or, et Pœil 
s^arrétait avec complaisance sur 'un su- 
perbe sofitaire qu^l portait au doigt. H 
«Tait toutes les grâces que -peut se per- 
mettre un médecin sans manquer aux 
bienséances de son état. Il était aimable, 
spirituel, enjoué; il (savait Panecdote du 
jour, parlait avec facilité , parlait de tout, 
et guérissait quelquefois ses malades en 
les aniusant ; il était couru ' de la coUr 
et de la ville : il était Phomme qu'il faut 
nécessairement appeler - quand on sait 
vivre , et qu'on veut mourir décemmenit 
et dans les règles* 
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n avAit meçu un billet de nïilord , et 
H s'empressait Je lui venir rendire ses 
devoirs. Il le félicita de son retour à 
Paris, se promit de le guérir de son anti- 
pathie nationale , essaya de le faire rire , 
en lui parlant de l'histoire de trois ou 
quatre fem^pes que tout le monde con- 
naît , et qui vont tomber dans l'ofibli à 
forcé de céléibrité. Il trouva miss grandie^^ 
embellie ; il baisa la main du petit ange , 
qi^i n'en*futp^ très-flajtté^ ni moi non 
plus. 

Apres ces préliminaires charmana , il 
fit }fxi pçvle iné^cin. Il trouva n^ilord 
jpro^îgieuaement , encaissé ^ lui répièla 
pour la dixième fois, que l'air opaque 
de Londres lui était absolument conr 
traire. Il lui rappela qu'il av^t maigri 
jégplièremeint à chacun de ses voyages |i 
Paris; que la raréfaction de l'air y raré^ 
fiait son cervecip ; que ses fibres, ses nerfâ[, 
ses muscles, etc. y reprenaient leur élasr 
tîcité; que- l'excessif embonpoint visait 
directement à l'apoplexie ; qu'il ne ré- 
pondait plus de lui s'il retoui^nait en 
Angleterre ; que V^niour) 4^ son pays ne 
devait pas lui, faire renoncer à l'amour 
de lui-même j que la p/à\jpie du sagei est 
par-tout; qu'à la vérité les Fradçai^ sont 
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des fous , maiç que leur folie e$t aimal^^ 
et qp'au pis aller 'il vaut mieux vivre 4 
Pans par raison , qu'aller mourir 4 
Loildres par système, 

(QiiqI e^t 1^ malade qui ose contester 
quelque chose à laPaqQltjfe? Qn rit d^ 
la médecine, on plaisante le médecin, 
on lui prodigue Tépigramme, le sar- 
casme ; on fait l'esprit fort quan^on 
a des témoins ; le médecin se venge dan^ 
le tête à tété; il tranche , il ordonne, il 
tujs; le malade s'humilie, |l»béitels^eurt 
Milor4 , écouta le dpçtciur ^^qs^.empor- 
.tementjj^ H^^ mçptra^ tmêw^^ décile fjt 

jilbivpiis !; niaj^ U 4^^^ 9?^^^^^là^^<^ ^^' 
proposa de vendre son bien , de .placer 
ses fonds en France, et de s'y fixer poui' 
jamais. Le docteur insista j milord se 
.défendit. II (objecta ïe ridicule ,d€^|: il s^ 
couvrirait aujc yeu:ç de ses compatriotes^ 
il représenta que sa çondvut<^^rait e|i 
opposition avep ses principe8[i et qi|'i;^|i 
sage ne compose jamais avec son intérêt 
personnel. Le docteur lui répliqua quf 
son entêtempfît , qu'il qualiuait de sa-- 
gçsse^ le jppndmrait à la fin ç^éplarabliP 
de monsieur Ji^dmond.MilorddeaiçLiçid9 
ce qu(Q' c'éti)it que mppsIev^r.Ëdmon^. 
C'est, lui répondit le docteur, uAbomPlp 
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opulent^ d'une probité sévère, de '«Kieto** 
austères, dHin esprit édâiré, qui Tient 
de nlôurir à Phôtel-dieu, uniquement 
pour avoir été trop sage. Cela ne se peut 
pas , reprit 'inilord, Voiei feon hîstdif e • 
îontinulle dikeur. ■ ' ! 

Le dang^X d^êp'e trop mg^.' ; 

Admond avait vingt ans , ; sa figuré 

était de celles qui préviennent d'abord^ 

«a taille était haute et dégagée ; là meiK 

leure édacatiAi atiEtit développé' lè jplu$ 

heureux iiaturel, 0t^l joignait à ce^s agré- 

Mietis personnels^ tî^titëmU^^ Kvres de 

yérite. Edmon^'^ par çofa'séqtieiiti 'était 

Tidole de sa pietite société' : lek mères 

qui avaient des'fils le leur proposaient 

pour modèle ; celles qui ^yâi^iit ^es filles 

le leur souhaitaient pour mari ; et leâ 

fiUea. qui jugeaient un mari 'nécessaire à 

leur vertu , Regardaient Ednioiid du coin 

de FœiJ. Tout cela était trés-nftturel. - 1 

* Edmond, jaloux de plaire à tout le 

monde, jouissait des éloges qu'on lui 

prodiguait, et *s^efforçait d'en mériter de 

nouveaux* C7est eh se rei^dant jmaitre de 

soi , disait - il , c^est en sub juguhht' ses 

passio^', que Fhèmmè, devenu sage^ 

l^eut sAendre essentiel. Oh ! je vaincnâ 
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les j[niennes ; et si mes talens, ma fox^^ 
tffj^e ejb.mes aipis me font espérer un 
état briUa,nt^ la jtougué.^e 1^ jeunesse ne 
^era p^^nt, fin .obs^a^^^ mon avian^ 
cémeni. *" ' ; 

, Ainsi raisonnait Bdmond. !Q croyait 
nécessaire d'anéantir des penchans na- 
turel^ ^ 4e surmonter une passion dont 
la première étiiv^eUe embrasait son àme. 
on cœur, sans objet qui le determmat, 
ép^Q^Y^t J^é besoin d^aiiiier ; besoin si 
douiX) et qil'^ est si doux de satisfaire. 
Fatales passions dont le feu circule dans 
mes veines , vos efforts seront inutiles : 
jp lyous vaincrai sans doute , disait lo 
pauvre Edmond, car je Je "désire sincè- 
rement 1 et j V travaillerai de toutes mes 

., ïiajeunes^e^tentfipusiaste. Edmond, 
éâiisfait de,lni-?Qéme, jouissait des vic- 
toires qu'il allait remporter , et se livrait 
^^d^liré 4© sçp ^imagination : il se mon-' 
trait * moina^ souvent : sa conversation 
devint t)Iu^ serieiis^ j il lut resjerve auprès 
du sex^ 9 iï renonça à cès; jeux inriocens 
dont il était l'ame^ et qui suiSîsaient à 
une soûiétq qui savait s'amuser encore 
Sfins JQuer et sans iiiédire.|£dniond enfini 

lpii^^6timé p^utieteè^ 4t^t troiir^ moin^ 
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aimable; et les jéanes filles qui s'étalent 
tant plues avéij lui , avouèrent arfeç up 
soupir qu'Edmond était' un sage , et 
qu'un sage de vin^^ etos est un être 

bien insipide. .■ ^. _.,'., 

Edmpnd se voyait moins fiete., il en 
avait du chagrin ; mais il tâchait de se 
suffire'àliii-mêrae, et ne concevait pas 
par quelle 'contradiction on prêche la 
Sagesse , et bii fuit lés sages. 

Edmond parvint à cet â^e où il ne 
suffit plus d'être-aimable. La qualité de 
citoyen impose des déVoirs; la consi- 
dération s'accorde à qui les rempUt. 
Edmond Sentait tout cela ; il brûlait 
d'être utUé ; mais il' entrait dkns «on 
• système de Vivre sMis' ambition. Il vou- 
lait mériter la confiance publique ; inftis 
il croyait que la solliôiter 'c'était s'avilir. 
Ses amis avaient dd/cïédit } mab il fallait 
appuyer }eùf s! déniarchfes , implorer des 
protecteurs, émpHyei- 1*1 origàé , acheter 
le droit de fendre'servîcéà la patrie, 
obtenir enfin , par deà tnàn<»vivte8 sour- 
des, le prît du mérite, qu'on arrache 
souvent à l'homme respectable pour le 
donner au caprice. Ediitood aurait rougi 
dé s'abaisser à de pareils moyens: On luï 
f eprésentait en vûû que l'homme ^ena* 
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56 plie aux travers de son siècle : il pré- 
tendait qil^ le siècle devait se réformer, 
comme il travaillait à ^ réformer lui- 
inéme. Qu'arrîva-4-îl ? Edmond , zélé 
pour le bien public ^ capable d*y contri- 
buer par ses talens , vécut inutile et 
ignoré. Il attendit le moment de se feàn 
èonnaitfe; ce inoment ne vint pas, çt 
il passa sa vie à chercher pourquoi il 
faut être inutile au monde quand on 
veut vivre sans ambition. 

Edmond , sans état , était souvent 
oisif, et Poîsîveté amène l'ennui. Il n'é- 
tait plus sumable ; il n'avait jamais été 
prodigue ; il lui restait à peine quelques 
Ëaisotis. Il sentit que Phoiiime n'est pas 
tié pour vivire seul, et que la femme est 
sk société naturelle. Oh ! disait-il , j^aur 
rai une femme , car ma religion veut 
que je multiplie, et j'ai de grandes dis- 
*posîtions a l'accomplissement du pré- 

. Pour Jbien choisir^ il faut voir. Ea- 
mond * ràpprocl^a inàensiblement d|i 
monde qu'il avait foi. Le désir de plaire 
lui rendit cette affabilité , cet air de 
gaieté qui lui étaient naturels, et à ihe- 
suire qu'il se livrait aux autres , les autres 
teyenaiênt àhiî. Bientôt il fut empresse, 
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teiidre même auprès dés belles. Comino 
il était riche et bean, on se sentait dis^ 
posé à l'aimer 9 et ces petites créatures , 
attribuant son retour a l'effet de leurs 
charmes ) lui sàyàient gré de Feffort, et 
étaient prêtes a l'adorer. Bdmond n'a-* 
Tait qu'a jeter le mouchoir. 

Il les aurait épousées toutes, taiht.it 
^tait généreux. (Un peu de philosophie* 
venait à l'appui de la commisération. Il 
Venait d'éprouver que l'uniforniité en- 
traîne toujours l'ennui^ et il n'est pas 
de diversité plus agréable que celle des 
femmes. Mais les moeurs se soulevaient 
contre cet affreux système;. Edmond 
ttma mieux s^eh tenir à une seule , et 
s'ennuyer toute sa vie avec elle , que de 
renoncer, au titrée sublime de sage. Il 
trouviait pourtant étrange qu'il fallût 
prodiguer les preuves du plus tendre 
amour à quelqu'un pour qui Ton n'en^p 
a plus ; meus il se résignait ', en songeant 
qu^ la . sagesse le veut ainsi. 
. Edmond ne pouvant avoir s^t à huît 
fénimeà, voulut au inoins en avoir une 
t>ohne, c'est-à-dire, en avoir une qui 
lui convînt. Il examina celles qui s'of- 
fraient à lui avec le flegme de la raison. 
"Celle-ci eât belle , disait-il^ mai^ elle est 

altière : 
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altiêr0) : qon ^^Baari. sek*àit sba préiçiier 
y^Iét. Padsosélà une autre. La taille dé 
ceUe4à eétparfaSte ; èa gprg& pavait Ifof^ 
mée^^psœ Famoiir ; ^ses mains. éblbûissent 
parlear blandiearj ses yeux ndirs et 
languissans promettent un. oœur tendre $ 
tviiai&Sslle est bétei 1^ beauté passe promp- 
tanfent; B^&ùt i|ài'iLre6te quelc[ue chose 
à iqon lépouae. ' Les iaoiiiées soilt longues 
Phiyerjjles nuits dd l'hymen sont froides. 
J^ plurle peu ; il aie faut une compagne 
qui parle pour deux : je trouverai cela 
fôsémentj mais je veux! qu'elle parle 
hkeiky et' cela n^est;(pas si oommuh. 
BouiTsùiirens. • v îri;'- !> 
; . Ceitp enfiint ) ti(ép simîple encore pour 
lire dans iléon cneuvi let' caEcher ses sen« 
timens, a flu plaisir à: me voir, et me 
regarde sans cesse. Sans le vonloir, sans 
y. penser même, elle est toujours prèa 
de: moi dans nos jeux^ia.moin est sou- 
vent dans la mienne. Elle est jolie à 
quinze anft,«t pourr^iétre:bclle è vingt- 
tànq : elle a dès t|ileiis,^de.ringénuité^ 
et ses saillies annonœnt un esprit qui« 
n'a besoin que d^étte cultivé. Tout cela 
est chàranant} mais }aQn )i)axa€ière n'est 
paa dékiiiéé^.et aais^ <;e qu'jiLdevieBdra? 
Qui m!as»^rà 4^Q cieUe femme qui 
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m'adore aQ)ourd'bBi,.iie sevoDpas d^iqdifl 
mori fléan ? D'ailleurs elle aoUei ringit 
mille livres de fente ; et ropuknoe coiv 
rompt les mœurs. Passons 9 piassona»' ? 

Ciette grande femme n'est pas jolie f 
mais sa iigure est agréable : elle ii^eaf 
pas des mienx &it^<*, et cependant idie 
a des grâces} elle a dm L'esprit, et-oe 
s'en doute pas; eHe eit mise simples 
ment, mai» arec gbàt^ elle est pauvre : 
oh 1 . tant mieux , tant mieux t elW ne 
sera pas orgueilleuse $ elle m 'amusera 
•ans me mépriser^ parce que mon imar 
ginatiott est moins' vive que là sienne» 
Un extérieur décent annonce^' dit^on 9 
une ame hontréte^ ?Ue pe sera pas en- 
tourée dfune: 'jeunesse' brillante qui 
jouirait de ma femme pendant que j^ 
m'ennuirais chee moi ; elle me sera unie 
ipar- le double lien de la reoonttaissanc^ 
et de l'amour. Âlesandrine ^ tous aurez 
kl préférence, i - .. ; ; ^ 

Alexandrifae >s'aperçut de >sctt triom-* 
phe, et son amoor «propre en jouît. Il 
«est si doux d'humilier ses compagnes^ 
de renoncer au triste et > pénible rôle 4le 
irieille fille, de ipecevoir une existence 
de l'hymen , d'avon* un > mari : jeune ^ 
beau 9 bkn fait et rkhei ^Tws les sent 
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y trouvent . leii^ compte. Alexandrinp 




charxnaiit k qm pile- ajlai t Je^ devcôr^ 

Cepefîdant jAlexatidrû^e^ n^vfai> pas 
récù vingt -:cîqq ant san^ s'^perpçyoir 
qa'elle avait -un cœur; et de l'apiour.^ 
jia faiblesse letpaa^ist «i glissant! PiQ Pp^ 
inafl^tri^t , e^ip^ce 4e hû e;$pf]i,t^ l^ipp 
empe^, bienloyrd, ayait,p|wj i^y ay^t 
àxx, ans au moins , à la Ê^ve^r de q|L^élquj^ 
plMs madrigaux qu'Ale^Mncjrineil^pi^vait 
icharmans y parce qu'ils fai$.aî/Bnt ^gfa 
éloge. L'homme de rob^ avait fait «quel- 
que tem]>8 $a cpur à une vieille imiç^f 
pour appf ocb.er de la nièoe. \4h m^^^ 
.de quelque^ tex^reaci^pl^swces ^j^^^r» 
la douairiièiie, il .avait acquis Jf ianiU^* 
rite de la jevme personne i et à force de 
se répéter qu'ils s'aimaiient ^ ils ^n eta^nt 
venus tout amplement à $^e le prouy;er« . 
. C^t arr^in^ment fut toi;^ jours ca^éj» 
parce qu^^ji^L robin doi^ être .^iscrei et 
pri^dezi^^; et pn s^ fue les gç^ 4^ robe 
jnemplissent exactenient Jfïjurs 4^voirs. 
ÂleçKandrine s'enpuy^ qi4ej[<^e&is , et 
de son amant, et d^ s^Qn air guindé^ et 
âe sa robe 9 ef. de se^ n^drig^ux} mais 
éH^ sacrifiait à l^habiti^ej et pij^is c^jétait 
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tine fiUe nonchalante , que Fidée d'à.nft. 
nouvelle intrigue efiretyaît. ËHe yivaît 
âonc avec soh^petit rol^în ^àis' amour 
et sans haine ^ quand lé sage ' iEdnfond 
lui offrît ébn cœur et sa main. 

On sent bien cfit l'habitude ne tînt 
pas contre des offres anssi brillantes. On 
Irbulàt iroinpre avec leitiagistrat ; celiri-eî 
preteiïdît garder sa conquête; ir y. avait 
presque prescription : on s'éèhauffa ma- 
tuellément/et on finit par s'apercevoir 
qu^bn n'était pas seuls. On convint dfnn 
arendez-vouspour le soir, parce qu'une 
n^upture de cette importance ne pouvait 
pas se faire sans explication. ' 

'Rien n'échauffe un amour presque 
éteint,, comme l'infidélité d'une maî^- 
tressé. Le robin arrive à l'heure indi- 
quée, plus tendre et plus pressant que 
jamais. Le désordre de ses sens ne lui 
piermettait pas d'entendre Alexatidrine. 
Elle jugea très-sagement qu'il fallait les 
filmer pour le rendre attentif. ■ ; 

Edmond croyait qu'il faut aimer sa 
femme , ^t il se passionnait pour sa far 
ture; il savait ^u^il faut paraître em- 
pressé , et il résolut de passer l'aprèa-- 
souper avec sa belle. L^obscuiité, Id 

«ilencë de la nature prêtent usi ehâmé 
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aux discoui's des amans : Edmond sa- 
vait cela 4^ merveille , 'Quoiqu'il fut 
sage. Il' frappe à la porté de sa' mal- 
tresse; d'abolrd mademoiselle est sbirtie'; 
Edmond veut s'en 'assurer; on ajoute, 
d'un air indécis; , que mademoiselle est 
occupée , qu'elle ne veut voir personne. 
"Edmond- ëroit qne la décerice ne pept le 
i^garder; il écarte doucement la sui^ 
vante ^ et^tttre chez Aléxàndrine. II ne 
trouve péi^onné , et niarche vers une 
antre chambre. Un soupir se fait enten^ 
dre'; Edmond retourne sur ses pfts , tire 
les rideaux du lit, et voit le Inagistrat 
travaillant debout son^bceur k pouvoir 
écouter ce que la belle aurait à lui dire. 

T/out atitre qn'un philosophe aurait 
fiiit un bruit affreux. Edmond s'en fut 
paisiblement chè2 lui, ne comprenant 
pas pourquoi, dans une foule de femmes , 
SI est impossible à un sage d'en trouver 
une qui lui convienne. • '^ \ 

Edmondj'Trtéprisailt le sexe , et croyant 
le haïr,- rompit encèfre aVec le monde, 
et la retraite l'excéda de nouveau. Que, 
je suis à plaindte , disait- il ! Je vois tous 
les hommes satisfaits au moins qudque* 
fois; nkÂ seul, ]€f suis toujeurs malheu- 
reux. Floa je devi^m sage, et.plua je 
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suis à, charge à moi-même. Ahl sans 
doute, je n'ai point fait encore asse^ de 
progrès <}aris Péf ude i^e. la s^j|esse. Les 
xon^mencemens sont reîbutans^en tout 
^enre* La félicité doit être le prix de la 
perfection ; il faut redoubler mes efforti 
pour devenir parfait 

pendant ce monologue y jun honime 
aborda notre sage ; il lui avait parlé trois 
fois au plus : il avait besoin de vingt 
mille francs, et il -lui donnait la préfé-* 
rence. Que cela était flatteur pour Ëd«- 
mondi Je vais donc être bienfaisant, et 
ce Î9ur ne sera.;»» perdu pour la sa- 

fossG. La raison lui criait en vain : La 
iepfaii^noe. est la plus belle vertu de 
Phumanité j mais l'impudence des hom* 
mes est extrême , et Ton demandera tou^ 
jours à qui ne refuse «jamais* Edmond 
rejette ce conseil ^ embrasse l'inconnu , 
et lui dit : Je vois que vous, êtes vraiment 
mon ami , car vous aves^ récoipr^ à moi 
dans l'adversité. Je n'ai pa/s vingt mille 
francs , mais' j'ai^ des contrats .: prenes 
cehii-â» engagez-le, et que j'aie une fois 
en ma vie contribué au bonbeur d^un 
galant homme. 

Son ami le laissa pénétré du plaisir 
d^avj9ir fiût une bc«^o Action « $t pe cpiir 
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\ ceyanjl pai^ cpinitient Ji'liommQ avHlâitioui- 
' vait se le jrefu9Çi% . M .j. ... 

Edmopd s^ennûyant rm jour plus qp -4 
l'ordinaîre ^ s^avisa^ d^allêlf damaéder 4 
dîner à l'homme aux vingt mille francisi : 
il était SQrti ; maii» notre philosophé fut 
reçu piqr une.femme d^ dix-huit ans^ qm 
Iqigi^it à . .une beauté pai^faiFtei tous les 
a^ttraits^d^ o*aceN9«.Dn FticcueilKtùcmiaie 
x}M^lqu'lin a ?qiii ol) a de grandes bbMgàr 
tio^P î«a figure yS^ tailla, son àir^ in'é-^ 
ch^ppèr^ut point à la petite personne ^^ 
qui le mesura d'un coup d'œilj: le réw» 
^illtat de, reMmeâ fut un^ suroroit de 
p^IitQsses. ■ 

. î; Hort^iKSfe était sage., mais eUa était 
Jendr^ Sdn. mari était viénx^isàày'h^ 
zarre : il était naturel iqu^elle vit Edmond 
avec plaisir, el de son c6té le philosophe 
trouvait son hôtesse charmante. La con-^ 
yi^rsation s^anima; une femme pefut étrç 
spirituelle avec modestie, i6D|onée, sans 
indécence : Admond comvemiit do^ tout 
cela, et sa vJiu n'était pas alarmée. Vei^s 
la fin du repas, il crut apercevoir dan$ 
les yeux d'Hortense l'expression de I4L ^ 
tendresse,. et il. se sentit é^u :: là dame 
vit son trouble ^ il fit naître sa confiance; 
et jsans.s'inteiri^erisuBk natuirq d^Jsea 
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fien^oieiiB, elle^sè litrait au dietnhe qui 
rentrainait. Le même iétr embrasait avec 
ràpidh&Jetcobfir èeitsible d^Sditiond) et 
il sei disait*: Pbûrquoî est-elld là femme 
de mot! Âihi ? ' - 

::On quiUe la table, €t fiottensé se 
met sur sa ' chaise l^mgaé*} c^st liil^ dé 
ces «neûhles 'qi|%i]é< feitime qti^ *éi]ft0iid 
ses iulériâts , a toû j'oiil^ km disWosI** 
tion : la coifuçtterie l'inVêiAta ^ et la côV 
quette s'en 8eFt>li^pliis^d'un uisage^ i}*eH 
de ce poste ar^tagéux :qu'Hor,tense 
«ttaqàait le sage Edmond/ Un ^brasar^ 
roncB soutena^ hé^U^mment - sa tête, 
et des regards de flamme allaieiït se fon« 
are dons le coeur) du ^hiïoso^è; deux 
globes arrondis par Vkrtixms ,f se^aissaierif 
^oir en partie , et. làissËiaiit sotipçonner 
des charmes plus ' intéressans encore; 
une jambe fiûte au tour , et qu'ion' ne 
pensait f>liis à^chcher^. Tabandon de la 
volupté 9 tout, contribuait à* perdre Ed- 
mond 9 et la'léte lui touîA tont-à-fait : 
il tombe aux gençu:k d^ERrtense j il se 
tait, mais elle entend Le silence est lè 
plus doux langage des coeurs qui sympa-*, 
thisent; ils . jouissent dans > le. recueille^ 

Ls philosophe der^t^pltis^entrepre^ 

nant^ 
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rant, Hortense se montrait plus facile; 
elle ne combatrait plus que pour mettre 
un prix à sa défaite : déjà cet aimable 
couple épuisait ces tendres carets , dé- 
licieux précurseurs du plaisir, plus doux 
peut-être que le plaisir même.. ...Tout 
à coup Edmond se souvient qu'il a fait 
vœu d'être sage : frémir du danger où il 
est expQsé , se dégager des bras d'Hor-r 
tense, et fuir, est l'ouvrage d'une se- 
conde. Hortense restée sçule, pleura ^ 
et cela devait être ainsi : il . est si dur. 
pour une femme qui pense, d'oublier 
sa vertu , et de l'oublier en pure perte ! 

Edmond en s'en allant s'applaudissait 
de sa victoire", et ne concevaîl pas qu'oa 
pût faire son ami cocu. Plein de désirs 
et d'amour, occupé de l'image sé4|lÎ9Ante 
d'Hortense, il marchait tristement, la 
tête baissée : on l'arrête , il se. retourne.. 
Une inconnue , dans sa première jeu-! 
nesse, moins belle qu'Hortense, niaisi 
plus piquante, qu'une gaieté folâtre ani* 
niait, qui semblait n'exister que pour le 
plaisir , attaqua le pauvre Edmond dan$ 
tous ses sens : il était déjà plus qu'à 
demi vaincu y ir fut aisé d'achever sa 
défaite. La sagesse a ses bornes, et les 
forces (iu phîlpsophe étaient à bout : 

I. N 
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Flore Fenphante , le persuade , ren-' 
traîne; il est introduit *dans le temple 
de l'amour» 

~ La déesse du lieu en fit parfaitement 
les honneurs : le scrupule une fois rsinr 
en , est bientôt mé^Hrisé. Edmond passa 
plusieurs heures dans l'ivresse du plai- 
sir; enfin il revînt à lui, rougissant dû 
sa feiblesse : un instant avait ruiné sa 
vertu , cdnfondu sa philosophie. U sortit 
de ee lieu de débauche en gémissant , et 
M demandait comment un sage qui a 
l*ésisté à une femm^ adorable et décentei 
cède aux sédkictions d'une catin. 

Edmond fut reçu chez lui par nn 
homme qA lui présenta humblement 
quelques papiers. Il est tout simple que 
Fbcmnip aux vingt mUté firancs ne s'était 
pas borné à un premier emprunt : on 
se doute bien que d'autred amis aussi 
solides avaient souvent procuré à £d- 
tnasd lïi satisfaction d'être bienfaisant ; 
il était trop. délicat pour avoir pris des 
sûretés } il av»t afiaire à des amis : d'ail- 
leurs aurait-il soufiert que son nom fut 
cité au barireau pour dès affîdrea d'in* 
térét? Il faisait professionr du plus par* 
désinitéressement* 

S^B amour pour l'étude ne lui avait 
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pas permis d^administrer son bien ; 4 
peine coanaissait-il sa fortune. 

Cependant ses bons amis araien): 
emprunté les deux tiers die ^ce bien; une 
mauvaise administrafion, la friponnerie a 

de ses domestiques , des marchands , dea 
ouvriers , avaient absorbé l'autre tiers. 
Edmond ne se soutenait plus que par son 
crédit^ et ne s'en doutait pas. Le bruit 
de sa sagesse prodigjieuse se répandit par 
tout : tout le monde ^ excepté lui^ savait 
qu'il était ruiné» 

Comme on est convenu qu'il est inutile 
d'avoir des égards pour un homme 
ruiné, des g^ai» qui avaient profité de 
ses dépouilles, et à qui il était rede«- 
vable de modiques sommes , lui dépu^ 
tèrent l'homme dont il est parlé ci- 
dessus. Cet homme était un huissier , et 
ses papiers des exploits. 

Edmond reçut la nouvelle de sa ruine 
avec une résignation stoïque : voilà, 
s'écria-t-il, le moment où je recueillerai 
le fruit de i^ies. travaux ; c'est dans l'ad- 
versité (pie brillé particulièrement un 
sage; L'huissier, qui n'entendait rien à 
ce galimathias, le supplia de lui compter 
huit mille sept cent soixante-quc^e livres 
six sous trois deniers. Mon ami» loi 
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dit Edmond) j'ai confié mon^bien aux 
malheureux qui en ont eu besoin , et je 
ne ferais pas attendre mes créanciers 
ap]*ès des spnunefi^ légitimement dues^ 
s'il dépendait de moi de les payer. En 
vertu donc, reprit l'huissier, d^un petit 
mot de sentence dont voilà la signifi- 
cation, vous voudrez bien me suivre. 
, Edmond fut étonné un moment ; msâs 
la sagesse rentrant bientôt dans ses droits, 
il quitta, sans le plus léger serrement de 
cœur, ses vieux domestiques , et il disait 
en suivant l'honnête huissier : Qu'il est 
beau de souffrir pour la vertu, mais qu'il 
est singulier que la vertu me conduire 
en prison ! 

' Après avoir souffert huit jours de la 
meilleure grâce du monde , Edmond 
sentit que la liberté est le premier des 
biens, et il regretta de l'avoir perdue. 
Quelle faiblesse pour un sage! Il la com- 
battit vingt-quatre heures , et céda enfiiii 
malgré lui, à l'évidence et à la nature. 
Il se donna la peine de chercher les 
noms de ses bons amis qui lui devaient 
des sommes considérables; il s'abaissa à 
' leur écrire , non pas en suppliant , il 
écrivit en homme qui redemande son 
bieQ) et qui croit assez à la probité poor 
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être persuadé qu'on Iç loi «rendra à sa 
première réquisition. Lies plud honnéties. 
lui firent dire qu'ils y penseraient^ d'au* 
très, qu'ils ne savaient de quoi il était 
question, et le plus grand nombre ne 
lui fit rien dire du tout. > , 
• Alors la vertu d' Edmond s'aigrit consi^ 
dérablement ; il fit venir un. procu;reur^ 
et Je^.nojt.au fait de ses affaires : votre 
cause est excellente , lui ^it le procu- 
reur ,. donnez r moi .vos> billets^ Hélas ! - 
répondit Ëdmoçud , je ii'en.«ai. pa£( ; mais 
il;est «QX que )'ai pr^f ^yiron^qualare 
cept mille ff^^^^^ à. mes amis. Votre 
^aire est ^/î^p^r4S?a6/t?^ reprit, fe pi*Ar-. 

qi^ii^ :>;donne2--inoi.4^ l^^irgent, car, 
les préliminaires d'un procès coûtent 
beauooup. Ëhl je n^ai plus rien ^*. repli-*' 
qua Içi npJjOJieuf gu^ cfts, 

8.'j^pria^ le/prppûf^eui;,: vçtre çaiis^ pe tant 
pa9 le diiabîe j etils'^ firt*. :, . ; 

.Ëd^ondTie 3e dis^i|)a plui» l'hor- 
reur, cJLp 3^ situation , et = l'adversité lui; 
parut d'autant plus dure, qu'il y était 
peu acçputiii^é* Il fjaisidt à ce sujet des 
réJSèxions très-bonn^., j^iais .très-tardir, 
wpirtq"W4' il- T®iiWei}tit lé? ippemières 
i^téântès id'^ïn mal c^nt jusqu'alors il. 

jf^'ayait €onna,qi|i^ le nom. Il se souvint 

........ ^ . ^^^ 



de Flore , ef s'écna dans l'aihertame de 
son ame : Ah (cet ami qui m'abandonne. •• 

cet ami si peu digne de. ma délicatesse 

Ai je l'avais fait cocu^ je ne pleurerais 
du pioins que ma liberté f O providence! 
que tes voies sont cachées f Toutes les 
vertus me sont funestes , et là vérole est 
le prix de nia chasteté.- ' 

Cependant. le mal faisait dés progrès* 
rapides , et on envoya à Edmond le chi- 
rurgien chargé de rendre la santé aux 
prisonniei^. Celui-ci y ainsi que beau- 
c^p de ses ù^firères, avait la ihéthode 
de leur prodiguer des Irenrèdes qui ne 
coûtant rien, quî'ue^vàlént^i'iétx^, et au 
moyen desquels le itoalade ^érisisâit s^ 
pouvait. 

Ainsi la vérole d'Edmond allait son* 
train, en dépit' du carabin qui faisait 
semblant de voultrfr Fextiîrper. Ses créan-* 
ciers craignirent qt^ôii lie léèi iibHgeat'à. 
le trâiitér^lôtl'les lois dé'l'iid^ttAiité, 
oe qui ëùt ajouté atii frafe dfe/détëh- 
tion. Ils rélâchèrefnt leur prisonnier, 
qui ne concevait pàè <5[u'il pût ' résulter 
un bien dé ik vérole. *»<».,. ?i> 

Edmond avait tr6p^a*ifm(t>Uir''j^ropi^' 
pour habiter* une tille ^quî aviait i\i sdn* 
opulen<^e, sa sagèséer^* soit; désastre' et sA* 
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yérole ; il se ji^raina à un bourg éloigné 
de quelques Ueues, et célèbre par soii 
hôpital. Edmond ignorait qu'il y eût là 
tin hôpital ; mais celui-ci se présenta 4 
propos , et notre sage y entra* 

Le chirurgien-major, voyant une ma- 
ladie compliquée qui pouvait kii faiiQ 
honneur y reçut le malade avec plaisir , 
hii donna toujs ses soins , let le guérit 
radicalement. Il ne lui en coûta que cinq 
ou six dents. 

Edmond sortit d^'hôpital très-saia 
de corps , et très-mahkle d'écrit ; il ne 
prévoyait qu^une continuité d'infortunes 
dont la perspective l'açjcublaM- U £ûs9it 
des péflexioniB amères sur l'insuffisancQ 
de la sagesse, et il gémissait sur les maux 
qui dévorent notre maUieureiise espèce. 

Edmond était vétji proprement, et 
c'e^t tout ce qui lui restait de sa splen- 
deur passée* Il vendit son habit, qui ne 
lui donnait pas à diner» et pfit triste* 
ment le chemin d^ Paris. Arrivé dans 
cette. ville, il se fit annoncer tii& ses 
protecteurs; maisii avait autrefois refuse 
leurs bons offices, et on l'avait oubliée 
Il était devenu pauvre, et il n'inspirait 
plus le moindre intérêt. On ne lui ïùon^ 
tra qu'une compassion froide et insol^. 
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tante qui l'irrita tout- à- fait coatre la 
i^agesse , et il commença à maudire tout 
de bon la manie qu'il avait eue d'être 
sage. 

La misère , le chagrin , Finquiétudé 
enflammèrent enfin le sang d'Edmond y 
et on le porta à' Phôtel-dieu avec une 
fièvre violente. On le coucha entre un 
goutteux et un hydropique. Le goutteux 
rempêchait de dormir , Fhydropiqué 
rinfectait, et en deux jours il fut à toute 
extrémité. Une r^gieuse charitable, at- 
tentive aux progrès du mal, jugea qu'il 
était temps d'appeler un confesseur. Celui 
qu'on donna à Edmond était , à ses pré* 
jugés près ^ un homme assez raisonnable; 

Il écouta patiemment notre philosophe, 
qui fut long , diffus , et se répéta aou^nt, 
comme font les malheureux ; enfin il lui 
dit : ce L'homme raisonnable né cherché 
y> pas à détruire ses passions, mus à lea 
90 régler 1 sans elles ^ il n'est pdint dé 
X» bonheur. C'est un présent du ciel y qui 
» peut devenir funeste ; mais l'horomé 
» sans passions serait réduit à la simple 
>) végétation, et méconnaîtrait le prix dé 
p son être. Mon ami^ celui qui veut at-* 
»' teindre à:k perfection se croit égal 4 
»JDieu9 et n'est qo^un f<Hi, ËUen'ett pas 
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» le partage de Thamme , et les excès , 
D dans la vertu comme dans le yice , mè* 
i> neht à PJnfortune. Gonsolez^vous ce- 
)) pendant : Dieu juge les hommes selon 
)) leur cœur , et il vous récompensera* 

V Vous allez entrer dans sa gloire, et une 
» félicité sans bornes et sans fin attend 
» votre ame immortelle. Hélâs t dit Ed- 
» mond, je veux bieo croire à mon ame 
ïi immortelle , je veux bien crbite à la 
» félicité des élus , mais Je n'en ai pas de 
)) certitude physique , et je suis . physi- 
» quement sûr qjae j'ai été inutile à mes. 
)) xoncitoyiens , que j^ai vécu sans femme^ 
^ que mes amis m'ont ruiné, que j'ai été. 
» emprisonné , que j'ai eu la vérole , que 
)) tout le monde m'abandonne, et que- je 
» vais mourir à Thôtel-dieu , pour avoir 
D été trop sage. 

» Cet Edmond n'était qu'un sot, s'écria 
» milord. Précisément , répondit le mé- 
» decin. -^ Et quels rapports trouvez- 
D vous entre moi et cette ridicule person- 
)) nage ? •— Deux chemins dlifférens con- 
» duisent quelquefois au même but : 
» Edmond est mort par^mmour de la 

V sagesse , vous mourrez par amour de 
)) l'Angleterre , et vous serez morts tous 
i> deux pour avoir tenu à vos opinions. 
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)) Que diable voulez-vous donc que moi 
» fiasse , reprit nilord ? Rester avec nous y 
)} répliqua le docteur; monter à cbeval 
» jusqu'à ce que vous puissiez courir à 
)) pied i fimier beaucoup , boire peu y 
D trouver l>on qu'on vous ûlébo rire^ 
» jouir de vous-ïnême, vous amuser de 
» tout, et arriver lé plus tard que vous 
)) pourrez au terme où vx>us rendrez à la 
> nature la portion de matière qu'elle 
» vous a prêtée i. 

Milord se tut, se mit dès le lendemain 
au régime qui lui était prescrit, et son 
médecin ne désespéra pas d'en ùise enfin 
un français. ^ 



\/ 
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C H A P i T RE I X. 

Je ne suis plus un enfarU* 

»l B menais une vie douce et tranquille ^ 
im mot, un regard de miss me rappe* 
laÎMt à mon devoir , quand la légèreté 
naturelle à mon âge, m^en avait écarté. 
Son amitié itie consolait des petits eba-^ 
grins que mè èoÈFnait quelquefois Phu'* 
itieur brusque et iuégale de son père; et 
le désir de leur plaire à tous deux, m^ 
rendait le travail facile et ag^able. 

Milord avait donné à sa fille des 
très de musique et de Sessfil. ieB^sis* 
tais d'aboif'd aux teçons que parce qu'elles*^ 
me doniibient un pi^étexte de resicfr ^y$r 
prèd de Juliette , de la voir et de lui 
parler : itiâis^ ses progrès eurent bientôt 
piqoé 'mon émulation. Je crus que' ^ 
pourrais appreiidre la musique et le des-* 
sin tout comme un autre ; je me flattât^ 
que miss me saurait gré de mes efforts t 
en ' conséquence , dès^que fétaiiis seut jé^ 
prenais les crayons, j'ouvrais le )pîano,^ 
j'exécutais ce^iâe misa avait fait à la 
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leçon précédente; je me rappelais asse2 
exactement* les préceptes des maîtres , 
lorsque je pouvais pren^dre sur moi d'ou- 
blier miss pour ]es écouter, et mon infa- 
tigable assiduité et mes i:éflexions sup- 
pléaient à ce qui m^était échappé. 

J'avais lu et relu le. livre que miss 
m'avait donné. Mademoiselle Fanqhoa 
n'avait plus rien à m'apprendre ; je sen- 
tais qu'il me fallait un autre maître} je 
ne Savais où le prendre , ni comment le 
payer : cela m'inquiétait; mais j'étais 
es^act auprès de Fanchoisi par habitude* 
et par reconnaissance. Je lui lisais un. 
jour quelques pages .d'Hypplitft,- COipte:. 
de puglas^ que lui aidait prêté linç^ui-. 
ainière de ses .amies«. L'attention. que je 
donnais à la lecture m'absorbait tout 
entier : tnilord rentra avec, sa iSUe, et 
leur voiture était arrêtée à laiipprte d^r 
l'hôtel, isansque: je: Fçusse; n^oe^ni en- 
tendue • Fanc}ion me popssa^i ji^ilev^rla- 
^e, j.'aocqm'us,} ïïf^s étoit 4«g^niîij^r 
eela me, lit ^e la peine; elle; /Sie grnç . ]?€i« 
garda points cela m'allaau bôeur : ell^ 
mon^ta ftv^ son père , je mpt^tai api^, 
çux. MisSr. €^ra.^^s sa çtMii^bJre^.j'y') 
entrai ajff è^; pXXe^ 'el\e^\, plu^^wrsvt purs ,t 
gass^dt ^ repfa^saii^uprèsil^. jnpî ^î /»§ d%-^ 
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rangeait . pour m'éviter y agissait pour 
agir, parais^it toumlentée ,' et après 
quelques irrésolutions, se disposa à sor- 
tir. J'étais en face de la porte, elle moi 
poussa de la main ; sa main trouva la 
mienne , et elle me regarda ; des larmes 
roulaient dans mes yeux, et elle s'arrêta. 
«Que faisiez-vous , me dit-elle, auprès 
)) de cette jeune fille ? — Je lisais. — Et 
)) pourquoi auprès d'elle ? ' — Elle a la 
» bonté de me montrer. — * Elle est bien , 
» cette fille-là. — ; Je ne m'en suis pas 
» aperçu. — Ce ù^est pas là le mattr» 
» qu'il vous faut ». Elle glissa un louis 
dans la poche de mon gilet , et rentra 
dans le salon. 

Le lendemain de grand matin, j'ache* 
tai du papier et des plumes ; je parcou- 
rus les rues adjacentes , je découvris un 
maître, et. m'arrangeai avec lui. En re- 
venant j'entrai chez une lingère^ je choi- 
sis un bonnet rond orné d'une petite 
dentelle, je le payai six francs ; je l'ofFriâ» 
à Fanchon , qui le reçut de bonne grâce ; 
je la remerciai , et ne lui parlai plus. 

J'avais remarqué la boutique d'un 
libraire qui louait des livres au mois ; 
je m'abonnai. Mon goût pour la- lecture 
.devint, mie passion ^ . à ^ mesure que je 
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lisais des choses qui parlaient à mon 
esprit et à. mon oœur. PéUds sans guida 
dans le choi^ des payrages i je n'en con- 
naissais aucuti ^ et je ne pouvais me dé- 
cider sur le titre. J'ouvrais le livre par 
le milieu ^ j'en parcourais quelques pageS| 
xncfu oreille décidait du style, ma raison 
du sujet y et je me trompais rarement. 

Au~bout de quelques mois je connais* 
sais les meilleurs auteurs , j 'écid vais très* 
passablement 9 j'exécutais une sonate 
avec facilité, et je dessinais correctement 
une tête. Personne au monde ne soup* 
çonnait ce que je savais faire. J'avais eu 
la force de cacher mes progrès à miss, 
et je me préparais en secret au plaisir 
de la Surprencbre, en faisant éclater tous 
mes talens à la fois. Cependant je ne 
pus vaincre le désir de lid fair^ con- 
naître que j'avais un maître, et que ce 
maître n'était plus mademoiselle Fan-' 
chon. Il m& parut indispensable de lui 
faire voir mon écriture. Fanchon ne 
savait pas écrire; miss ignorait cela, 
mais je le savais , et j'agis comme* si n!iss 
eut été à l'école vde mademoiselle Fan- 
''chon. Deux ou trois fois je pris mon 
papier, et j'allais le lui présenter, mais 
it y avait des pages un peu négligées^ 
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des pâtés par ci par là , et soa nom se 
trouvait à peu près par tout J'achetai 
une feuille de papier à lettre dc«*ée sur 
tranche y je pris ma plume neuve, et 
l'écrivis au milieu de la feuille_, et bien 
mieux que je n'avais fait jusqu'alors : 

^^îià r usage que Je fais de vos bienfaits. 

Je lus , je relus \ j'examinai toutes les 
lettres les unes après les autres y et je 
prononçai que je pouvais avouer cela, 
l'entrai à la dérobée dans le cabinet dé. 
toilette y je, plaçai mon papier devant la 
glace y et je me cachai dans une garde* 
robe : c'était l'heure où miss se coiffait ; 
j'étais sûr qu'elle ne tarderait pas , et je 
voulais voir quel effet produirait mon 
écriture. Miss entra ainsi^ que je l'avais 
prévu y elle s'assit, et aperçut le papier ; 
elle le prit ^ le regarda, le remit, le 
reprit encore , et dit : ce C'est bien , c'est 

» très-bien...r,.. Pauvre Happy! un 

y> bon cœur, de l'esprit, une figure».... 
Elle baissa la voix , et je n'entendis pas 
la. fin : elle plia mon papier en quatre , 
tira son porte -feuille, et le serra. Cela 

me fit un plaisir mais un plaisir I Elle 

^prit quelque chose dans sa poche , en 
fit un petit paquet^ écririt quelques mot» 
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sur le dessus, se coiffa, se leva^ sortit 
de son cabinet, i3t moi de la garde-robe. 
J'approchai de la toilette; le petit paquet 
était à l'endroit même où j'avais placé 
mon papier j je le pris, et je lus : 

- • • 

A celui qui sait employer son argi^. i 

Je le ïriis dans mon sein , et courus % 
dans ma chambre; je m'assis sur mon ft 
lit, et je tirai le petit paquet. Elle m'a i 
répondu , m'écriai- je ! elle a daigné me 
répondre ! Outrons, J'ouvris , je trouvai 
trois louis , et je soupirai j je repris Pen- 
veloppe , je la portai sur mon cœur , je 
la collai sur mes lèvres , et je l'attachai 
au-dessus de mon chevet. Je la lirai, I 
disais-j6, en me couchant, en me levant, 
et elle me fera souvenir de bien faire. 

Je descendis. IVIiss me regarda d'un 
air qui nie fit croire qu'elle avait quelque 
chose à me dire : je me mis à la croisée^ 
Elle fît un tour du deux dans le salon . 
^e mit à côté.de|noi, et me dit bien bas . 
c< Ma réponse eist sur ma toilette. Je l'ai 
X) prise , lui répondis-je , et je, voua en 
» remercie. — Par où avez-vous passé? 
» je jie suis pas sortie d'ici ». J'avouai JU 
petite* rus<B que j'avais employée pour 

m'o^urer 
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in'assurer qu'elle trouverait jni^p papier.^ 
^W^îFo#g^...i. «I^ppy,;i^ iji^-^jcjje^ 
>î..Yous dé£pif)dfi d'êirq près de çjoi s*n^ 
*». guç je- Icj «ache ». iSop j pèrjB; toussa ,. et 
ijpuji t\<fup :rft^ournâines. \ ' ; . » . • . 
Ij^anniversaira de la naissance demi- 
10' q^^d appr qçjbu^it ; j'ay^is > çélébifq ,1e 'pré-j 

««^cwI^K^tI^.^!^. Après .^voir cj^fsrçhé, 
lg[ d^ 1^ faoyefi^ick^ fojre iquelque chcifa^ 
^ 0^ fi^tr agré«^^. a. mUprd , ayoïr conçu, 
■ ^ingt projets, y avoir été, ajout;é;, les^ 
avoir abandonnés , je jugeai que rien ne 
le fiiattéil^t «i)llkm'^Bef^$dh'p<>]Krâit'. Mi- 
lord ■avàifiiféS'tî^altt trtittflbirèés j-lte"firont 

W«P#rrim«f jiçoflpi^e', avivait, ;ai4er à la 
ressejùblafo^fr;: j'oig,^! l^udaceide qroire. 
la; ch^e, . feçjie t, ; (?*'. h: préaoniiption de : 

a% «e^sftîw fe f»ffigÇM». >. îi!fi%?>s >. ; jp, 

3SMf'^S>fmPïr^ ri|e ,caff)yfti&> ypir , . çt je, 
iSM«f«»i8 Ren.4eîbie(|i. Ççp^n4ant je ne. 
me dpjjçurx^gçpi pô^i^t,,,., j'avais quinze 

I. o 
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blance.: 'Je calquai mont/ait avant de 
comiiiencei' a ombrer,- et bien nifen 
j>rît.' Lorsqtiej^eùs fini ma tête , eîlene\ 
iTeissemMàît jiasî plus à mîlard tjù^â raoîV* 
J'en ombrai une • seconde ,'cft -j'y trdûvîir 
quelque chose. J'en fis une troisième jj; où 
j'attrapai Pœîl et son poiirtouf^j*' dan^^« 
quatrième je ^saisis la bouche ^'% pris' 
peu de l'oHfe, un pëli^flë Pdùti*7è^^^ 
confeift ' àe moi; ^'J%nfod*ài' mon %tfn<>n 
d'une guirlaVidé de ffèui^s v ^a jè t^'a 
dessous • cés' détîi vèfà' déf ma^'cforfP^ 
position':" *. . ' ' " . . '• 

L'idée mé'JjàpÀt trê&^A!îèV'« fe« ^t» 
admihiMes', '(ijâ^^u'ity etif'fin m'atié^; &' 
ce que m'a"ap{>'ris dç|iuis la poéfît}U<» ^ 
Gaillard. Je ne ^r/m lassais péts' n^admirer^ 
mon ouvràge'v la tête^toe paraissait par^ 
ferténient' dessinée, \é -ïJrajréWiiSaêReiy 
et bièil fondii. jy^Hmm hibtil^efte*^ 
â^oétivte dans ùh^'b^dbrë'^dtfrêëV «atte* 
uii verre de Bàh§hié'/èt-fë>lé<^^MI 
jusqu'au ' moment àa il devait p^èrtutiW 
fkVLX yenyi des conVivés ém^rveîMés.' - * • ' 

Le matin de ce grand f oUr i yaccrote^éri 

lè^tertriit Âei^riêre ^'^rand tabWitf ^^f 

o .r 
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décorait la*salle à manger, et je m'oc* 
cupai des objets relatifs à mes fonctions 
ordinaires. Milord avait ordomié ntt 
repas somptueux, et il avajit invité aeé 
nmi^ de r Angleterre et son -cher méde* 
cin. Miss avait engagé quelques dames 
k qu^elle voyait habituellement. La société 
^ devait être nombreuse et cependant choi- 
sie , et on se prcrmettait de s'amuser/ A 
4wx heures , miss parut au^alon , parée 
i^ de tout ce qui pouvait relever sa figure 
^ enchanteresse :^lle examina mes dispo^ 
citions, les trouva pleines d'intelligence 
et de goût, et me dit qu'elle avait une, 
> confidence à me faire. Nous palmes 
daiis une autre pièce, ou elle m'apprit 
^u^elk avait préparé une petite fête 
pour son père. « J'écris mal , dit-^elle ^ 
» mais je pènise biei^ : papa laissera le 
» style , et saisira la pensée. Mes petits 
n vers doivent être répétés par <Ie jeunes 
D personnes de la contmissanoe de nos^ 
» dames ; elles n'arriveront qu^au des- 
»>,aert, c'est le moment de la poésie et 
9 du. chant. Elles seront acGompagQées 
)». de quelques jeunes gens qui auront des 
i> instrumens. On fera un petit concert ^ 
B et la journée se terminera peut -être 
» par quelques contre-danses. Papa entré 

o. 
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>> rarement ici : fiâtes-y dresser une table , 
» qu'elle. soit chargée de fleurs ^ de fruits , 
» 4ê pâtisserie et > de rarraichissemens ; 
» je Veux régakr mes acteurs. Je compte 
)>$ur vpu^, mon cher Happy ; de. la 
D promptitude , et sur-tout de la discré- 
» tion.^ Elle me donna sa bourse , et me' 
» laissa y>. 

^ £n moins d'une heure , le limonadier^ 
le confiseur , le pâtissier et la fruî^re ^ 
m'arrangèrent un ambigu charmant. Une 
heure après , j'avais des guirlandes de 
roses montées sur des cerceaux, et déâ 
corbeilles garnie&, pleines de fleurs de 
toutd^spèee. A qi\atre heures , les con- 
vives arrivèrent,^ et après les premiers 
<K>mplîmens on se mit à table. Miss fai-* 
^ait les honneurs avec cette grâce aisée 
qui ne la quittait jamais. Milo^d et ses 
amis d'Angleterre mangeaient; le doc-^ 
teur et Ibs dames soutenaient la conver- 
sation. J'étais via-à*<vis du. tableau qui 
cachait le portrait de milord , }e grillais 
de le faire paraître > j'ajiprochais, je m'é- 
loignais, et je me serais trahi, s'il eut 
été possible . qu'on eût quelques soup- 
çons, ou qu'on me remarquât au milieU 
de dis, à douze domestiques, qui servaient 
livec moi* . . - 
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• Le second service était sur table; je 
sentais que les acteur» de miss ne tar- 
deraient' pas à venir : il fallait* les aller 
recevoir, leS ranger, les faire entrer; 
je n'avais plds qu^uti nHnrient, et je 
me décidai. Je coupai^ le cordon qui 
attachait le grandtableaii; il tomba avec 
un fracas qui fit retourner toutes les tétes^ 
et testâmes et le dodëur s'é'crièrërit à 
la fois r C'est milord, c^<edt Itji^ il est 
frappant. Le dotteur se leva, prit le 
portrail , le pi^ésènta à nsilord ^ qui Fexa- 
mina atfentiveitient , et regarda ^a fillei 
ce Ce n'est pas moi, papïi, \m dit-elle; 
» je l'avoue en rougissant , cette idée iie 
» m'est pas venue ». Le pottrrà passa de 
main en main , i^çut des éloges à la 
ronde^, et j'étâid content..!;., oh , f étaid 
content !..... Qu'on $e mette à ma' J>îacéi 
Le docteur jura à miss que^ le portrait 
était d^eÙe , et elle lui soutint le contraire.' 
X#es dames la pteSsèrenf d^e^'^dnvfeniîr ,^ 
et elfe' se défendit aveô * vivacité. Elle 
reptii le portf^ , Pexkttlin^'de lioa^ 
vëati, et dit : x(Il n« peut;être que fté 

)> mon maître.- Pas da tout, reprit '*|iî- 
» lord /il y à des ver* (j^i'une^maître^i» 
y> dessin il lie peut pas nr^adresser. I^ie^ 
)D vers ! des: vers t ^^écyia ' le 4o4téiir| 
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» voyons les yers Ils sont dani^ un 

}^ enfoncemont onal^aj^pàr. des fleurs..., 
)) G'est àb l'immortelie ^ dit ta^a^ Lisons 
X)les yers,;OonU(nua le dodtelir». Il fit 
an 0^sai ayez une légère grimace . :qui 
échappa à: tout te monde, bor$ à l'aut^ 
leur , qui n'y comprit rien , rt il finit 
par trouver les y^rs pleins d'ame et de 
délicatesse. Tous le%. yeux jse repor-^ 
. tè];ent,sur mi^s. (k Je n'aurais pas écrit 
» autre c^pse, dit-elle; maisienciore une 
» jbis ce n'est pas m<^i. C'est . donQ le 
» diable , reprit milord ». Un valet qui 
faisait l'entendu , s'approcha de l'oreille 
du docteur. Celui-ci se leva avecvivar 
eité> ((Mesdames, ine^dames^ s^écria-t-il>- 
^ Ifoppy V4 90US niettrp dans la oonfi* 
D^df^ncç ; p'est lui \ qui a fait tomber le 
)>tajbleau.q]ui> masquait le .{Hrr trait Far* 
» \^z^ mon hami, m? dit milord. -^ C'est 
>> moi qukr*v .... Qui avez été ^argé de 
)>'plAi^r 1er ptirtrait 9 reprit le docteur^ 

>)'miiis. pw qui? r^ C'est mpi qui 

»tC'étt0 moi qui j ]:K)urA}ivîil; roilprd.. 

)^(Finiss0ns; .qui • faplt cett^t^aUe de 
» polirait? -^ C^ieèt moi, milord..».;.^. 
» .*-*. Qui ayez des^né cette peinture ? 
>i> re .Oui , milord. 3N^e mentes? pas , me 
pid^iHùte arec un reg)5iid séY^re >:^t A4^s 
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mots, j'épronyai un mouyémént de dépit ^ 
et ji3 inoiftai à ma ichambre , d^où je 
descendis \b9 brâs chAr^B 4^ mes dès-, 
sins y depuis^inoh preâiier oeil jasqtt^aux 
esquisséfs dapoiii^dt de milord. Je dé^^ 
^osài m^s' ôeuvfes' aux pieds de miss 
Juliette , et lui dis à demi-voix : « Je ne 
» vous dis pas tout , mais je ne mens 
>i jemeàêi^ Q^^Èt M ,< o^t lui , s'écria* 
>^t'elle d^utif«âr'qi!id' je We^ lui avals jamais 
* »Vu} ci'ésl lt54A.^'..fet je Tacousâid »...;.♦ 
Bile i^ë kvÊ -et frôdgîi. ' Ah , ^li I dit mi- 
lord. C*eét eitraorttiïiairéj'iMreht lés' 
daines: lllàl»i teni^Aritê, ce n^est pa» 
ttùA dtt't4mt| poursuivit lé doeteurj et 

^"^ J^ëilt^n^s ^Ittôi^ttiij^Toiteires qui Attê-^ 
lÉêkëiït Ù^ Ik' porte JJf^è «ôïtîs. (yétàienl 
lés'^fèfâ^ de ^iTfil^S) entlissés daâs deis 
carrosse^} 'de place y et qui riaient aux 
éclats^ '^ jse déni^ant les uns d'avec 
)6s autrèsi^iJe trélÉ<blais que milord riè 
Vtet â'^ lai > ôrékéeTf mais il iftêfflt pa* 
cGtietrx ; et <]UaiKi' il était à table ^ il lié 
se levait pàs^aisémênt. Je priiû^]a joyeuse 
recrtfè ' de monter en silence et sur la 
j^ointe- du pied.- Je 4a fis entrer dans la^ 
aalle eu était dressé l'ambigu j là ^ je 
éétàls^ ^M diiss éa^a^ail jioflimé mâStre 
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des cérémonies. Je difiilribuai les cof-i 

Jolie3 , mais qai^a^ yjali^fti^^^m '^i ^U§f) 
sî^ Je priai les jêane^ ftens #4épP^fiï?^ 




piano quand il. .en ^rait tpwps > ; et- jflf. 
rentrai. : . . • > /i > -■< ' - 

On seryit le d&âflei;t ;: mîp» nip ûi^is^mf r^ 
et Içft pp^«^ &'ôttvi:iilent. (5€A1»> br^UPî^i^ 
jeunesjse défila. aU mn. d'm^ hn^^frP^ ' 
jgtJe tourde .1* tÉ^ble ei^ niiap?i^a»^t Rg 
mesure <i'un air tr^it.conijquç. Ljea 
jeunes personnes pr5ésQn*èreUtteur*pQF^ 
teilles.àfHiiord, et rfrmbr^a^if^iîft, liflft 
jeunes gens îorimr^^ ^Wiâ*^ WW^ ^^ 

gue;4e/àpct$ftr-a4çiiraït:i?er c^ltoisJt 3#)J»( 
i^^cfeew desiie«r^,?qu:il s'e*towiî*:Si*il 
la 4oîy?eur d^ fe*iç jpa^îwni^ ortjSQ^PQSft 
à, cççmmepcer lai^èic^t. EJl^i^o^P^*^*^' 




eJjSfptimênrtfCîétait ô«#ffill^ <#ncfe»^^Wfe 
tT€içabWtï*kùr les ]o^^{à?^J^ih^V^^^v. 
qpi le prQS§ftit de ilejpwiïf^ i,4a»S: oUi 
bocage xifw^,:OÙ il m^i^t r^^n acrfiiindr^ 
de la.méckanlîeté .d0t-bpmi*^ji Ûh d?. fe. 

fyflçiir 4«6 :)^ipfc^ft'4fe»W #f bflWlSr* 

et 
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et des bergères qui lui promettaient de^ 

veiller sur lui » et d'eûbelliir sçs d^r-: 

niers jours. Ç'aidit^ofinJ'Qurrage dec 

luliett^^dont Tanae pure comme up benu^ 

jour y s'exhalait dans d«4i vers^ui n'é*. 

taient pas très-corrects > mais qui étoieat 

vrais comme la nature. Milord s'a4t6n* 

drit insenaibleoi^nt ; ses Mrjnes coiilè^^ 

rent , e\ il ne pensa point 4 les caqher. 

Il chercliait s^^.iBUe^ elte était près die 

hii, ^t ella . M¥[iibA dans «esr brds^. Lea 

actrices s'as^ir^nt ^auprès de leur» ma- 

xpans ; les acteurs prirent des serviettes y 

et servirent leurs bergères. Lie maraa^ 

quin arrivf^ :> il inultiplia les sailUeis ^ . il« 

filouta à la ga^^té^ et bÀeûtpt on ne a'en-c 

tendit plus. , ., -. , : 

Voilà le moment, disaient ^u docteur 

deux femmes fort aimables qui étaient à 

ses côtés, voilà le moment ,. frappez le 

grand coup. Ledoctefutseleva; s'essuya'- 

là bouche, feé là pinça, totj.ç6à 5 défûâtida» 

un ntoment de silence, et riarla. ' , '. ' '^ 

' t( Avoue* i niïlonl, çjwe Téf( pltfi^îi^è; dfe, 

); rAngleierte sôttt bien froids , é^rtpia- 

)) rés à ceux -dl Vous i*«îsonnez à Lour 

)) dres , ^sous jouissez â Paris. Voyez déV 

» brille da^ia tou§ Je&y^px , h ten4rçsi©) 
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)râe Vôtre filte , . l'emptëssement de vos 
V attiis'; descendez' dahs- vôtrfe coeor , 
)/'èoye3' vmi ,' et coftvenez que voiis êtes 
?^ lieùi<éUXi Celte scènè*de bbnlîeur peot 
» séf modifie]^ lie mille manières diffê-* 
)) reiîtes , et se renouveler tous les jours ». 
Pais s- essayant sur bn ton plus grave, 
il djoutà •; « Votre- satltê est parfaita, 
)>Yotre 'embdnpoinf est réduit} il* y a 
>î trois mœs , -Vëus* pouviete'à peine vonîi 
>rtehirâ cheval ; vous marchez tacilé* 
» ftffènt jâujôurd'hùi , vous mangez avec 
)>appétit, vous riez qaelqùeifèis^ et vous- 
» retourneriez à Londres ! Non, mîlord, 
>i vous resterez itîi i îe Voub l'ofrdoaneaii 
>ï«^m^ def kl médecine^ êès damés ' vous 
)) en prient au nom de l'amitièi^ 

Elïes se levèrent à 1 instant ^.s'appro- 
c]^^èrent de niilord,, leçajplérpnt., ;îp,ca- 
r^Qa5è,i;çht ^ , le. pressèrent j.^npi^ , ,ïui pré - 




à sps ^endiji:, mflord prit, la .pUime et , 
signal ti^.doqtlêur fit ï^ paquet, le câ- 

ii'QûàB^t]>^r^t^i^i>, là éit^le^ait lèVée ;' 
PU iMt^ dêlê'Ô^B 40- sftlii^y on ne^ 
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réspirait'que le plaisir. Un coupl'a cau-^ 
sait dans un petit coin; un autre, à lia 
lâ:V6ur d^^n innocent^ duo j dévoilait* le 
secret de «on oœur ; les uns dansaient , 

* les autres riaient; milord écoutait , re- 
gardait, et trouvait tout bien, a 
'■ Place y place, dit une des' dames, et% 
conduisant au piano uiie jaune demoiselle . 
qui s'en défendait pour la forme. Les 
jeunes gens courent dans la. pièce voi-^ 
sine , prennent leurs instrumens ; vingt 

. pupitres sont dressés; on se range, on 
prête -l'oreilley et le qoncert commence. 
Les jèu)nes péréondes-, fortes et faibles , 
recuisent le tribut d'éloges qu'on accorde 
plus souvent nàr, l'usage qu'à la vérité. 
Enfin on pria miss de' se iaiïe eiitendre 
à son tour. Elle éludait, ^le n'était pas 
ea train , elle i avait chaud , ete;< Sa ré« 
sjbtancà loe .piquait : ^Ue était| d'une 
fûTCe 6apcyieure,.eb j/étais certain qu'elle 
éclîpseraiti ses rivales: Milôrd la; prit à 
l'édari , et lui > diti : . -ce ^ *J'^ , faiti .ce que 
>} vèus avez voulu, faite» quelque chose 
» pour ratoi. Ces demoiselleé sont faibles, 
«ùréponcUt-ellé, jetna.veux'pas les humi« 
vdier ». Je >Pente{idis, et je l'admird» 
Trente pe^aéniieB^çignii^ent leurs ijftstan- 
ces à cëliea dû nploid :*il' eut été. ridicule 

p. 
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de se défendre davantag^ef elle lé sentit^ 
et céda. 

Elle, toucha Un concerto -^^^ec. ane 
précision , une netteté , une ejc{5ressi(Mi 
qui enlevèrent les suffrages. Une jeune 
dame lui présenta ensuite une ouverture 
Hu'ejle tira de sa poche. « Elle ne don- 
.» naît pas cela, dit-^lle à un naonsieur 
)» qui paraissait aii mieux, avec éUe )). 
Miss joua le morceau en badinant j elle 
fut applaudie à trois reprises : la dame, 
se ]p3ordit les lèvres 9 et miss lui Kndit 
sa musique, en la remerciant d'une pré-* 
voyance qui avait iait valoir son talent. 

a Vous n'avei^ rien entendu , dit le 
» galant docteur ^ nous iivons une sonate 
)}à quatre mains!.... je ne connais rien 
y> df'aussi varié., d^aussi piquant >), et on 
pressa mias d*a)outer à. l'ivresse qu'on 
avait éprouvée. (cMaidamie, dit-elle à la 
» femme à PouveH^re, vonsi jouez tout . 
)» à la première vue ,^ vous voudrez bien 
)> faire une partie ». La. dame balbutia , 
s'excusa, et refusa. Le docteur insistait! 
Miss demanda un second, et personne 
ne se présenta, a J'en suis. fâchée^ dit- 
y> elle en regardant la dàme^en' question ^ 
» le morceau est )oH, et je: le joue asses 
a)bien« Je ferai. ia secqpdé partie^ lui 
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» dis- je tout b«s* -r- Vqù» ^ Happy \ 
» — ;Moi. ,--^ Cela ne se peut pas* ; — Je 
» vous ai dît que je ne vt^xi% jamais. Ve^ 
» nez /me dit-elle avec force; vous êtes 
yy étonnant en tout ». Nous nous mîmefc 
au piano; un léger murmure se fit en^ 
tendre. ((Gonunençohs^mei dit miss; du 
^> courage et deraplomb>?. Le cœur me 
battait avec viQLiefic&}jê4en tais nies doigts 
s'engourdir^ et je raf'aperçus que misa me 
couvrait dans oertaitis passages*. Le plus 
profond silence régnait dans la salle, on 
semblait épier le moment de me pren- 
dre en. déraut;. j^en Vins a une roulade 
extrêmement difficile^ et '^ la passai avec 
Jëbriikntetla rapidité de Péclair. Toutes 
le» mains partirent à la fois; des drai^o« 
multipliés me rassurèrent , et je me re* 
inis. «Çlumgeons de partie,, me dit nilss 
^> quand nous fûmes au rondeau ^ tous 
» les soÎQ^ sont dans la mienne n. 

Il n'est pa^ possible à un artiste de 
désirer un pirix plus doux de ses tra-' 
vaux , que' celui que j'obtins dans cette 
délicieuse soirée. On oublia l'orphelin, 
l'infortuné , le domestique de milord ;^ 
on ne vit plus que l'homme, et on nre 
prodigua ces expressions flatteuses qui 
feont sans prix quand elles ont le carac- 
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1ère; dé -la. vérité. Misa né nie dit pas im 
mot , elle Aie iferra la imâfei-t-qû^èût-elte 
dit qui valût cela? ' .; ' 

Je jne' levai, et on m'etiloura; je tob- 
lus. sortir,. et on me retint. Le docteur 
nie parla chimie, et je lui^dis que je 
n'étais pas médecin. Il<ine p^rla litté- 
Tatuore, et /e répondis toà«équemment. 
H Ai le grammairien ;> je liii prouvai iqué 
je Fêtais; :3be docteur' ne '/concevait ^]^s 
«ommënt je savàds tout cela. Je le con- 
:çois àmervoille, lui répondait miss. Tous 
les hommes m'interrogeaient à Idifois; 
les femmes attendaient mfaréponae ^ et 
jS0Hriafent aiant q;Ué j'eufesèr;répdndut > 
' . Mil'ord fénOié la pr!esî5e:,i dtjàià jiri» 
graveàiexii: par la main. <c Messienrs , dit 
i>il, quand un homme dans mon pays 
» il sç distingue de là classe conimurie ^ 
tdaunous etrhlion& les iorts de ta fortune , 
3^ ou*si nous noiis eii souvenoriîs,^ omette 
j) pour les réparer : cette jurie homme 
^ il a été mon domotique ^il sera désor* 
j) mais mon hami; Happy , emjbrassèi- 
,}) moi », Je me> jetai à son cou,' et des 
larmes abondantes forent ma seule rér 
pome. Tous ces riiessieuré ni'emhras*- 
iSèrent à leur tour , et l'aimable docteur 
nie présenta aux dames, ^uî se prétèjt^nt 
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fivec .grâce à ce qu'elle appdaient ma 
réhahiU^iation. Miss était la dernière ;: je 
m'arrêtai devant elle : ^a yetÉt étaieiït 
baissés^ uii vif incarna t.colorait ses joues. 
J'éprouvais unQ ^motipii qui m^était in^ 
connue ^ un £r!4 que je . n'javai& ijamai» 
sfsnti, passait de mcin coeur dans mes 
yeïnes^.et drculaiit^ ayec ;mon mugi Miss 
et.moi^ nouS'étionsimmoVîfes a deux 
pas l'un de Fautre. Milord me poussa 
par l'épaule ^ et m'ordonna de l'embrasr- 
ser aussi : je tpuchai sa joue^et je tombai 
sur le parquet. ' , *, ... 

, Le docteur fit appeler un cbirurgien ^ 
et vxmlut qu'on, m'/i^uvrit' laLveirie. Misf 
rassura qi^e 910Q incommodité ue venait 
4]up d'un excès ^' de Joie causée p^r le 
. changement de ma CQndition. Le docteur 
avait prononcé ^ et se$ jugemens étaient 
sa^s appel. Poui? moi , je inet sentais 
oppressé;. je ne ooQQaissais.pas la cause 
de cette oppression ^ et je mejaîssai faire^ 
Oqi exigea que je me misse au lit.. Je 
n'en avais pas la moindre envie y et poux 
cette fois je^pe fus» pasjdo tout de l'avis 
du docteur^ II. insista de manière que je 
ne ppuvaisjrésisterisans me rendre: cour^ 
pable 4'^n crime i de lè^e-médecine : ij 
fallut obéir. 
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i Bientôt j'esiftenâis dun^r , et je m^em- 
portaî intérioiirettieni cont^re le trop pré- 
Voyant âoctepr^ qui me privait d'une 
partie des agréméns de la fidirée. Pau- 
rais eu tout de plaiMi^ i contempler Jtr*> 
Jietie ! Je me la reppèseiitais rasent légè^ 
^rcanent le purquét ; je Vojrais ses moû*^ 
^vemei^tfofiiples et ihôelïeux, sa phy- 
sionomie aminée et décente, lorsque ma 
porte s^ouvrit. C'était Juliette; elle a'é- 
iait échappée un moment. Elle prit une 
chaise'^ A'ai^it^^ I^>*è6 de^ nk>n lit y me de-^ 
manda commeût je me trouvais , et après 
%xn p^dé BiAenm^ elle me dit.d^un ton 
pénétré 7 ce Je vou$ ai fçdt de là pleiiie^ 
^ Happy : j^ai pu voua ciboire capable 
9k d'un menspnge t Papa vous a bien 
» vengé ; mais ce n'est pas assez pour 
nmoL Hâppy, me pardonnez «vous »? 
ËUes^était kirée'; sa inain appuyée sur 
iBon 'cfaeineit , «onlenmt i^n corps qni était 
pencSié rms moi > sa bouche ^ toiîchaît 
presqu'à la mieiine ; je respirais son 
haleine^ et [^n^ sentais brûler. Je saisis 
sa main, et je la couvris de baisers. Mon 
oçenr^ mon ame, tout ttionéire était sui' 
me& lèvres , s'épuisait «ur cette main , et 
y. reprenait unenouvelle viç...... « C'est- 

)) trop, me dit Juliette d'nne voix entre^» 
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»cotipée, c'est trop L*expérience_ 

)) m'éclaire...... Happy^ tious ne sommes 

)> plus des enfails». Je ne voyais , je n'en- 
tendais rien..... J'osai porter sa main sur 

mon coeur. Elle fit un effort, la dé- 
gagea , et s^éloigrla avec vivacité : elle 
tenait la porte entr'onvefle } sa tête se^ 
tournait encore vers moi, son«ëil humide 
se fixait sur le mien; elle ne pouvait Pe A 
détacher. « Happy^ me dit-elle enfin , je 
».ne vous reproche rien; mon impru- 
)) dence seule a tout fait. Souvenez-vous 
» toute votre vie que vous avez oublié un 
7> moment, et mon père et Juliette, et 
)) vous -même' et ITionneui*». Je joignis 
mes mains en suppliant ^ j'allais'm'accu- 
ser, demander grâce : elle sortit sans 
vouloir m'entendre. 

Je me calmai insensiblement : je ré- 
fléchis, je m'interrogeai, je me trouvai^ 
coupable, et je frémis. « Je vois clair 
i^dans mon cœur, m 'écriai- je , j'adore 
» Juliette, et ce fatal amour me livre à 
» des maux qui ne doivent plus finir. Je 
p. 9uis aimé autant que j'aime, et c'est un 
)) malheur de plus. La naissance , la for- 
» tùnç , les préjugés, la raison même, 
)) tout sépare des êtres que tout devrait 
»unir. Juliette! Juliette! je m'im- 
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» mêlerai à ton.rçpos et à ton. père; je 
»> te fuirai ; tii m'oujblieras , tu sérias heu- 
))reuse avec. un autre : j'en mourrai^ 
>3 niais j'aurai fait mon devoir >'. 

Je passai le reste de cette nuit cruelle 
i combattre mon amour , et à lui céder 
alternativement Au point du jour , ma 
tête était ^dç^ mon corps fatigué, et je 
fn'assoupis insensiblement. 
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'. f M" '1 ■ I 'm, " ■■■,' M I.;. ,1 ^ fc 

C H A P I T R E X. 

* • ■ • 

Je vois le monde* 

J. . :■ ^ ./ 
E desceucUis chez milord, et me pré* 

sentai pour l'habiller, selon mmi cout 
tume : il ne voulut pas le perfbettr^e ; il 
xn'avan^ uû siégej^et m^ordonna de 
m'asseoir j il pie dit^'il était déterminé 
à se fixer en France; que la conserva- 
tion de SA santé J leç instances de^sa fille 
fX tde ses amis lui. ep faisaient une siorte 
4e loi ^; qu'il av^tyçi nioLii:;ir % ]^ondre$ 
son épouse et les hoipm'es qu'il avait lo 
plus aîmés^ et que tous les liçux lui 
devaient ^tre ind^érens; que cependant 
il aimait pa^ionnémçnt sa patrie,^ et que 
les ](npmens les; plus agréables .pour lui 
seraient ceiix où je la lui re^ppellerais, 
Il.^jputf^ obligeamment que j'apprenais 
ce que je voulais , et qu'il espérait que 
je' me ferais l'efTort d'apprendre l'anglais 
pour lui ; qu'il m'aimait , qu'il m'esli* 
mait, qu'il comptait que je m'attache- 
rais invariablement k^fjà^i j et qu'il ne 
négligerait rien pour rendre mon sorj; 
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arable. Il finit en me donnant cin- 
quante louis pour commencer ma garde- 
robe, t • ; ^ 

Rien n'immilie un bon cœur comme 
des bien&its dont il ne se setit pas 
digne; à chaque mot de milord, je sen- 
tais le trait aigu du remords , et je serais 
tombé à ses pieds, si j'aVais été le seul 
coupable. ', 

Julietf^ paï*tageaît ccf périible état; 
elle avait' perdu f^jÊÊ^ gaieté franche et 
ïiaïve, garant d'une ame pure ; elle ne 
répondait aux . caresses de son père 
qu'avec timidité et embarras; 'elle m'é* 
vitfiôt autant queië perniettaît la. dé- 
cence^ ne mé pérlÂît que lorsqu'elle y 
était oontraiàf e pai' la nécessité , et fuyait 
dès qu'on la laissait Seule avec moi : j'ap* 
prouvais sa coildaite, et elle me faisait 
Imé peine!.... pli, les passions^ les pas- 
^ fiions!.... Avec quelle adresse elles nous 
subjuguent ! par quels sentiers fleuris 
elles nous égarent pas à pas ! de qaels 
iehlEurmes elles parent l'avenir! avec quelle 
fureur elles nous tourmentent ! quand la 
raison a déchiré le voile de l'illusion ! 
~ Milord n'avait pas de soupçons. H 
tooU8 trouvait Aangés; il attribuait ce 
changement à Ta réserve qu'inspire .un 
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âge plus avancé ; il en plaisantait qiieK 
queiois; nous rougissions, et milord ne 
&'en apercevait pas. 

Il m'avait conduit aux bibliothèques , 
au jardin botanique ; il m'avait fait voir 
différentes galeries de tableaux. Il parlait 
peu y mais il jugeait bien y et il paraissait 
se complaire à me former le jugeinent 
Il m'avait présenté chez tous ses amis : 
des talens agréables , un physique avan- 
tageons nie iaisaient accueillir ; ma mo- 
destie me faisait aimer. Je n'avais pas 
vu les spectacles; milord lia une partie 
d'opéra avec la comtesse d^AUevilîe., \a^ 
femme de Paris qu'il voyait avec le plus 
de plaisir. 

La comtesse avait été jolie^ et s'était 
préparée de bonne heure à vieillir ; elle 
avait conna les hommes , elle avait ap-^ 
précié les eriieurs de I4 jeunesse, ,et elle 
levait orné ^ raison de tous les agrémenat 
de l'esprit ;j elle jouissait à apixante ana 
des sacrifices qu'elle s'était faits à vifagt^ 
cinq. LâCS hommQs mûrs la recherçhaiefity 
les jeunes gens l'écoutaient avec pls^ir^ 
Ie$ femmes l'aimaient depuis environ 
quinze lans. . ' . . , J 

Nous tï'ouvàm.e^: chez elle un coç^eiln 
1er nvi parl^meut ^ qui av^t un $en^ 4roit ^ 
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de raîsâhce dans les inanièrefi, qui ne 
pàrlak jamais procès , qui ne dédaignait 
pas l'cpée, et qui eût aimé la'bonitess«- 
si elle fût née vingt ans plus tard j d% 
jeunes personnes jouant l'ingénuité , ne 
répondant que oui et non^ écoutant ^ 
entendant tout, et n'oubliant pas ^ue 
riniiôcence ne. rougît jamais j un jeime 
officier aux gardes , étourdi, présoin p- 
tuteux , portant parfaitement runiforme, 
ignô^'émt comme un chevalier français , 
parlant de tout avec l'assurance d'un 
nomme instruit, persifflant le clergé, 
méprisant la robe, et ne daignant pas 
pàrifei* du'ti<5rs-état J courant lefs femmes 
qu'il croyait aimer, et leur persuadait 
qiï'ïi leui" £éAmi foieaûcôup d^hbnneur *en 
les déshonorant ; un prélat qui ne con- 
naissait pas son diocèse , qui n^avait ja-* 
nffàis lu ses ihanâem'èrïs, et qui parta- 
geatt iè'piitriinoine de saint Pierre àveo 
dë#fî'ltes d'blDérà; une iriarquSéê no'uveti 
lejileiit mariée, vive^ picjniarite, tidùrànt 
flôri mari, le chéroharit sans cesse des 
yeiflt, rappelant et le' becquôtaiit en 
âjypnyânt'tefîdTement son pied sur celui 
de l'officier aux gardes ; un jeutiehon^tnf^ 
de vin'gt drfs, beaà c<>m me Adonis , timide 
eémme^ uii homme die méritey riservo 
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auprès du sexe, très -disposé à ainrer. 
et ayant encore son coeurs pouf n'avoir 
su à qnî le donner* 

*. C'est au milieu de. cette société que 
Juliette parut avec des avantages qui 
devaient attirer tous les yeux , et fixer 
tous les coeurs. Un sourcil parfaitement 
dessiné couronnait un œil noir qoi n'était 
pas jVoluptueux encore , mais qui déjà 
fais£|it' naître le désir; une bouche de 
rosé qui ne s'ouvrait que pour s'em- 
bellir; un teint de blanclieur éblouis- 
sante ; la gorge , la taille y et l'abandon 
des grâces ; ,de l'esprit saris prétention y 
des connaiss9.nces sans pédaipterie ^ uri 

cœur...... oh, un cœur! Si on l'eut 

tfônhù comme îixoi y elle eut été ttop 
dangereuse. . . • 

Ii'offîjoi,er aux gardes 1 ^aborda familiè- 
reipen^ , joua avec son j^bot et le pomj 
xfxesxu îde son épée,),sq c^essà le. menton, 
lui ditdes chos6$^ délicieuses auxquelles 

eli^ ne ;fit p^;,(^'Attq».Uon- . . 

Le-, consoiller ; la salua reapectueuse- 
xniânl : cette marq^ie « de éonsidération 
porut;hi flpttôr... .;,, , . . j 

'i lie-^rfelàt la ^è^ardà ,' tonliit lui par- 
ler y 'et se tbt au±' première mots qu'elle 
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lui répondit. Il n^ét^t à son aise» qu'avéé 
• des femmes d'un certain genre. 

Le jeune homme fit deux ou troitf 
touirs dans le salon , s'assit près de deux 
ou trois femmes, leur dit je ne sais ^oi^ 
se leva sans attendre leur réponse , et se 
trouva à côté de Juliette comme par 
hasard. Je m'étais aperçu qu'il ne cher- 
chait qu'elle, et qu'il avait prisun détour 
pour qu'on ne soupçonnât point son bût; 
il lui parla de ce ton qui annonce l'es- 
time j son accent avait cette douce" cha- 
leur jqu 'inspire un intérêt pressant ; elle 
lui^ répondit avec une politesse froide 
qui le (déconcerta. Il ne parla plus , mais 
il la regardait; il se trouvait bien auprès 
à^lle , et il y resta. Je ne sais pourquoi 
ce jeune homme niè déplut au premier 
coup d'oeil; je ne sais si Juliette lé sentit; 
mais elle se leva après quelques niînutes, 
ftrt se placer à cioté tie iriadàme d'Aile- 
ville , s^entretînt quelque temps avec 
elle ^ et m^ dit en s'asseyant près de 
moi: «Cette femme est étonnante; elle 
» embellit jusqu'à la vieillesse. Heureuses 
}i celles qui la prendront- pour modèle y 
)) et qui lui ressembleront un jour » ! 
. La conversation devint générale : on 
parla beaucoup^ etcon dit très -peu de 

choses; 
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choses; c'étaient de jolis riens débités 
avec légèr^é j des tours ^e phrase agréa- 
bles et frais ; c'était la piquante éqni-r 
voque, que couvrait encore un coin du 
voile de la-pudeur-- On singeait, la raison , 
on jouait le sentiment , on courait après 
la pensée, on applaudissait à des choses 
qu'on n'avait pas ^entendues , on était 
content de soi, on paraissait Tétre des 
antres : c'était charmant. 
. Le conseiller tâcliait de donner à la 
conversation quelqu'apparence de bon 
sens; on ne Técoutait pas. 

Le prélat s'exprimait avec une feinte 
modestie qiri n'en imposait à personne. 

La marqttise déraisonnait à perdre 
lialeine; et quand elle avait dit uue.sot^ 
trse y elle embrassait son mari en rian^ 
aux éclats. i 

L'oificier lui jurait qu'elle était ado- 
rable ^ d' un air qui eût révolté une iemme 
décente. Le maji ridit de la présomp- 
tion . de l'officier ; celui - ci se moquait 
dé la bonhomie du mari, et la msuo 
quiae se moquait peut-être de tous lea 
deux. 

Juliette souffrait de ces ridicules ; elle 
me dit : (( Je n'aime pas les femmes 
atrop caressantes.; l'époiise honnête pt 
ï. Q 
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» sensible répond aux caresses de son 
» époux* .Celle qai le t>révipnt^Yec affeo 
>) tatioai, craint .qu'il ne «oupçohne qa^îl 
yy est trompé , ou qu'il va l'être 55. 
. Le jeûne homme la devina , et parut 
s'estrmer davantage pour l'avoir devinée. 

Milord avait trouvé une traduction de 
Locke y et ne prenait pas garde .à ce qui 
se. passait autour de hii. . 

Pour moi 9 je ne me plaignais, que de 
l'assiduité fatigante' du jeiine homnie , 
qui, à force de tourner, était revenu à 
côté de Juliette. 

'. L'ofiider, après avoir épuisé tou$ les 
lieux communs que lui foiurnit sa mér 
moire, crut qu'il convenait à un homme 
jpomme lui de se faire, exclusivement 
écouter. Il perdit de. réputation quelques 
femmes dont il prétendait faire l'ëloge; 
il en calomnia d'antres qui l'avaient 
apprécié à sa juste valeur. La marquise 
lui dit en ricanant,! qo/il. était xhk mé^ 
éliant. . Juliette le regarda 'id'ii9i'dir;;de 
pitié. Le conseiller: fut sur le peint de 
lever les épaule^ , et la comtesae observa 
qu'on dit toujours des femmes trop de 
bien ou trop de mal j que la > plus esti* 
niable est- en effet celle, ddot on .parle 
le moins ; ^vad la femiqe du jcMur.est rare^« 
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- ment la femm€>du lendemaia.^ .et que>ie 
plus grandr tort que : ieertain$ homiiies 
puissent faire au. sexe, c'a8t;d'eii parler 
de quelque manière que ce soit. . 

L^intarissâble ofjScjer laissa, les fem-^ 
mes , et se jeta à corps perdu dans la 
uiétaphysique. Il demanda à l'abbé s'iL 
croyait en Dieu. L^abbé répopdit., ,en' 
s'inclinant, qu'il ne parlait lamais. réK- 
gion. Le conseiller demanda *à-sOn tour. 
à Pofficier s'il . croyait au soleil : « Par- 
» bleu, je le sens, répondit celui-ci. Est-: 
»il si difficile, reprit le conseiller, d^ 
)) remonter, de Teffet 4 la cause? Je net 
» connais ni les; effets , ni. les. caus^qs^ co'a-K 
)}>tinua l'oificierj mais je saisqueJips çe- 
»iigjo9s ,sont inutile^, et qu'ç^.devwtr 
T> s^en passer. Nos officiers de fortune 
» prendraient leurs invalides chez le^ hé-i 
?? néçlictigÉ|qu'ijU m,,ettraieAt à la,ppftj9;' 
y> nos oi^Rrs- gfin^raiix , seraips^t :ahl)fè& 
07 commendatairea, et on reseryer.ait les( 
«éyêpliés pour messieuirs du régimep(^ 
» des gardes. On mènerait au moins une 
>3.vie agréable, et on s'inquiéterait peu 
» de l'autre , qpi dans le fait^e&t; tr^- 
». apocryphe, ei; n'^ rif^i qui puis^se ten-< 
»îtei: un galant homraejj^apssi jetn'y crois^ 
»..pQint 4u tofit; et il serait à désir^ q^ 
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» tout le inonde pensât comme moi , les 
» choses en iraient bien mieu^. 
. »Voos croyez donc, reprît le con- 
)) seiller en s'écbaufTant un peu , vous 
^crôyea donc mourir tout entier? Par- 
» bleu, je n^en doute pas, répliqua Toffi- 
D cier. Où sont vos moyens de convic- 
))tion, continua son • adversaire ? Gon- 
y> victi^n ? qu'est-ce que cela,' répartit 
». roftieier ? 

» Vous croyez donc, reprit à son tour 
»la .comtesse, qu'une société d'athée» 
» pourrait exister ? — Certainement , 
3^ madame. — Alors il n'y aurait pies 
» de vertu. — Ni de préjugés. 
- )) Vous alJLez un peu loin, madame W 
)j comtesse, dit le conseiller. II est en 
V effet impossible qu'une société d?atbéea 
» se forme jamais , parce qo'uirathée est 
>Tun être pensant^ et que lifllultitude 
» ne perise point j maïs si^fn peuple 
» adoptait ce sysftème, 3 pourrait exister 
^-et prospérer, indépendamment de ses 
>S opinions. Des lois sages , administrées 
^ avec fermeté , sont le seul frein de la 
» méchanceté humaine. Ljes lois divines 
» menacent sans cesse , ne frappent ja- 
» mais, et lia crainte du supplice présent 
» est plus puissante que çèUe d^un snp- 
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» J)Hce éloigné , dont on n'a point d'idée 
» précise. D^ailleurs , Dieu pardonne au 
)> coupable; on sait cela, et on y compte. 
)i Le parlement ne pardonne point, et 
» on ne s'y joue^pas. ^t puis l'athéisme 
)> suppose' une ' éducation soignée , dea 
:p connaissances , fruits de longues ré«- 
)) jQexions , et l'homme qui médite est 
«rarement un scélérat. Le véritable 
» athée, s'il en est, ne compte que sur 
»la vie présente, et il ne s'occupe qu'à 
» jouir; et quelles peuvent être ses |onis>- 
» sanpes ? Les cherchera-t-il dans la dé-^ 
»bauche, qui le conduirai rà l'infamie? 
)) dans le crime, €ant la punition abré« 
> » gérait des jours au*delà desquels il ne . 
)) voit et n'attend rien ? il cultivera la 
yi vertu, parce qu'elle porte avec elle sa 
» récompense. 11 aimera ses semblables, 
» pour en être aimé à son tour. II sou- 
» lagera Thuinanité souffrante , pour Ob'* 
)> tenir dès droits à la reconnaissance. Il 
3» sera bon époux, parce qu^une épouse 
)» chérie versera des îleurà à pleine^ maina 
» sur les amertumes de sa vie. Il sera 
» bon père , pour trouver un bon fils j 
» bon citoyen , pour acquérir de la con* 
^ sidération. L'aiTection et l'estime de 
» ceux qui rentourent rempliront sou 
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» cœur, et le rendront fier de Iqi-méme , 
».en le rendant heureux pat le» seuls 
>3 moyens qu'il tient de la nature. Il sera 
^ à plaindre, sans doute, au moment où. 
D tout devra finir Dour lui. Il s'éteindra 
» sans espoir de renaître ; son cœur se 
» séchera à Tidée du néant absolu ; inais; 
»auri^-t-il été un fardegii inutile à la 
y> terre y et un fléau, pour la société ? 

» Je n'entreprendrai pas de vous ré- 
» pondre, dit la comtesse; de tels objets 
y) sont au-dessus de ma portée , je vous 
» l'avoue avec humilité.. Vous remarque- 
»xez seuleiirent qu'il est ime multitude 
)> de cas imprévus par «es lois humaines 
aident vous vantai la puissance, une 
» foule.^e délits obscurs qu'elles ne peu- 
» vent atteindre , et dont la multiplicité 
» détruirait t>ient6t chez un peuple toute 
)) espèce de iporalité..Ces délits obscurs,, 
«reprit le conseiller, ne seront jamais 
)) commis par un ^véritable athée y il ne 
» s'enivrera point, de. peur d'altérer sa 
))santé^ il ne jouei^a point, de peur de 
)) perdre sa fortune; il ne manquera point 
)\ à sa parole , de peur qu'on ne viole c^lle 
)) qu'on lui aura donnée; il ne séduira 
» point la femme de son voisin, de peur. 
}> qu'oii ne débàuçlje . la sientie»^ : 
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» Et s'il n'aîme point sa femme ,-con- 
» tinua Tofficier, il coaohera donc avec 
» sa voisine ? — Cela se peut , monsieur; 
» il est même possible qu'il assassine le 
"» voisin l'épée à la main , ou autrement; 
» mais alors on le rompra conune on 
» rompt un déiste , et tout sera dit. 

• 

)) Laissons celu, poursuivit la com- 
» tésse. J'aime à croire que le bien que 
» j'ai fait n^entrera pas avec moi dahs la* 
é tombe. J'aimeà revivre dans un monde* 
» inconnu sans doute, mais dont Fin- 
)) time conviction mè fait supporter 
» celui-ci. Si c^est une erreur , elle m^ 
» soutient, elfe me console 5 il serait 
)> cruel de me la ravir. 

35 Mesdames' , mesdames ! s^écria 
»' l'officier ., nous oublions l'Opéra» 
)) Il est six heures çt demie , conti- 
)) nua la marquise. Legros aura chanté, 
)) son ariellè : cela est désespérant.. 
)) Qu'on fasse* avancer ma voiture. 
» Ma* vpitiirè ! dirent l'officier et le 
)) pfélât )). 

. Miïord donna la main à madame 
d'Alleville. Je m^avançai poitr offrir la 
liiienne à Juliette^ le.tourmentant jeune, 
homme me prévint^ Juliette ne.poiivait 
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lé refuser; elle lais^ prendre sa main^ 
me regarda , et je l'entendis. 

Milord occupait le fotfd de sa voiture 
ayec sa fille, le jeune homme prit une 
place de devant, le conseiller avait ac- 
cepté la quatrième, que milord lui avait 
offerte. Ce contre-temps m'aifecta, et je 
montai dans le car|;^se de madame 
d'AIlevîUe. Je n^pus résistera l'envie 
de connaître ce fâcheux jeune homme 
que je trouvais sans cesse dans mon 
chemin. Je demandai qui il était. 
a C'est monsieur Abell , me répon- 
se dit la comtesse , le fils du secrétaire 
y> d'ambassade de^ sa majesté britan- 
" » nique , jeune homme bien né , et 
x> qui joint à un rare mérite une 
j» fortune considérable : vous seres 
)) bien aise de le connaître )>. Cette 
connaissance ne "me flattait pas du 
tout , et je sentis que monsieur Abell 
ne serait jamais mon ami. 

Nous arrivâmes à l'Opéra. Chacun 
s'arrangea selon son goût et son intérêt 
particulier. Je mis la comtesse dans sa 
loge, et j'entrai dans celle de Juliette. 
Elle n^était que de quatre places. Mi- 
lord n'aimait pas à être enfbrmé j il 
s'était mis dans le fond ^ et l'opiniâtre: 

monsieur 
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loonaieiir Abell ât»t à cèté âe nms. Il 
' asfSiU vukiea 6» tbnid^é^ il parlait {ad- 
iMaent^ il Iparlail asred iréhémenee , let' 
je ii'aiiit^9<ilAftB pas« lâ&ïto> était attoa** 
tira , ^Ue répoodait ayeo dbtconspéc- 
t^on.) ittaia j^es . luani&ces étaient >a£Eeo< 
tuje.a9es« i Je ^souffiraiç .beaaooup ; ma 
t^ se jnûjtitaSi;^ iixifi.fi]nenr cèBioeii- 
toéflb isi'^ènipacaàtr :de taon oœar , . et ie 
pf^gûaîlL Juliette s^sp^TùébaBL de Vab-* 
roîUe <é'AbdQ[;, ei^.lui dit quelques 
mote. . Il xud vé^oiidxt .pas y il lui 
sourit ayee une ex^efiaù^iu...... Oh I 

qis& ce* BoarureLone^ fit. de mal l Vingt' 
fais [ jt ;ibs >pràa^ «A^ekti^ ^. triiigt fois 
j^i9imM|aai i&!raQioit.,)ietlanQruiâJe(vi6' 
dwi^ontca >gu'iitt . avianir affireox 4 dits 
mÀuremons ' ooiivalaÊ& agitaièi^t tous 
THfis oiembrcs^ Julietle me aregacda^ 
il^s>dt£Ût teoaps. ce. Vous étejs' un «bl-: 
)r<£ia^, me ilît-jelle .-toiÀ/ }>a^; i Js ji|e 
)>! n»etts inQurîi^ , '^irépoostiaK^o) Que 
^jei-diti >raonfiàear^ mfti^s^hsAl^'iR not 
)x inoit .-pas , QDUlinaa Juliette^ let H 
» oBBifc durjde ffe.pasjvair^ à rC^égra. 
»> .Faisanas^ hîi up peu de place 3x* Ëile 
lue ^piât > la ^niiaài y ^t at'âitirai sUr <le^ 
dhMtnti. iLQnmfr^Emfmt connaitscrnial^: 
]^IBB dît^^Ukl:H^Jei0e'8e9^pft8 ja^ 



âoa L^ E N F A NT 

Ti de PofficSier 'Odx^ gardesl ^ Vous ne 

» devez rétxe de^ peiwbniie d». Ge mot 

me .fit un: bien K...;. II soulagea^ n«d«i 

coear", il rafrfaîchiii mon saàgj il me 

redonna la vie ; je me serrais»^ contre 

Juliette^ }é la touehais. . . . C'était elle ^ 

J£:Favai9 perdné, je laretrodvaisv.i..* 

l'étais heuœux ....,«<. Oii ! . f 'étaia h&JH • 

xeuit ! ... V . ce Remerciez monsieur ^ #ne 

yy dit-elle tout i haut. £h y dé. qubi ? . loi 

3» répondis -je. -^îDèropiniàhavaiiti^ 

». geuse qu'il a conçue de vous. U^ m'a 

» parlé d'abord de mon père ^eifc dd 

)) moi. Il a daigné me ' diise de ess 

39. choses flalteilsès c^'on.netctoit pas 

3) jquand on; aei ^roiÂ fosticb ^< apinxt^^ 

)x t^elle en éouriant ^ mais ^^'xm entendl . 

>x avec plaisir. Enfin on • « parlé > de 

)) vous i monsieur se connaît en hom"? 

ailles ^ et'je'^l'en.esiime davantage. Ce^ 

))t pendant. j'a& .jètvl 1 ! déVeir : rm^aagër ^ 

)»vot];'e/pnede9tiev etr^fe Jiaiuprié tatn 

)X)bas!dk ne.'pa^.voai ^aessèr enteilibre 

yi :tQtit le bien qàe nous: disions de vdùs9>« 

Monsieur Abell me présenta la^mlûn^ 

j'ravançai Ja. mienne^ tje le saluai , •Û 

écoutâtes a^teurs'^iejtfe.dis à Jldiqttef:: 

3?.yotta. ne me deviee .pes^ d'ez^iieort 

».^dn^ -îf-rjfed 
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)) — Combien je suis confus ! Que de 
)) torts j'ai envers vous ! Juliette ! Ju* 
)ï liette ! -r^ Possédez - vous- , jeune 
3»- homme, ou vous nous perdre» tpps^ 
)) deux v. Mes yeux se portèrent eôfiir 
dans i^intérieur de la salle. Uneasséjn-^ 
blée nomlfieuse et brillante > une salle 
lâchement décorée, une musique en* 
dhanteresse tsapti vèrent un instant mon^ 
attention. Jerme lassai^ bientôt, de vcdir' 
des . spectàtebrs. glacés^ d'admirer unoc 
Qonstruetion mesquine qui ne pouvait( 
plairç qu'au premier coup d!oeil , d'èn^' 
tendre une continuité de sons fati^ 
giut& pour l'oreille. J'exlaminai la 
scène, et tout m'y parut faux. I/adte 
finitr.j Juliette et monsieur Abéll me 
demandèrent ce r qui m'avait flatté, 
ce. Rien, leor répondis- je : jfai vu des 
)> décorations très-bien peintes ^ et qui 
'» dônnetaicnt uile idée de^ la natore^ 
n smsl } lar : i cfofitinneUe mobilité des 
9^;0hlsii^, et siiiOn/ n'apercevait .pas 
)»jleb i<amièifQS] 4. travers. des^ masses. de 
>>^ colonlies^ou^un fond! de forêt. I'.ar 
39:Xa de^ changemens qui Qe prouvent 
» quel'ailrease du ' machiniste , et qui 
» nuiamit . à» ViUMion*. . J'ai vu un> cJj|ar 
».iiokiq^ qui J9â| Jxompé ix&ea /jmjgc. 
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)) s'ils n'eussent trouvé les cordés nffû 
» le fiésiâent • SMKivoir. J'ai vu une 
^:mer de gaœ -d^argeni, rcmiée mr des 
^ l^ylindras y et )'ai jà/émné la mèca-* 
M niqoB en voyant làaxi» la coulisse 
» llumioie qui fsdsait jouer la mani* 
)) telle^ J'ai vu dea grecs Mfaillés en 
y^ velours et en satin, des casques de 
if la eoiiipofiitioÉr dn carhmBser, <]m 
)i jie* sbnt ni gnocs , ni istunains^ ni 
9t persaiis 9 ni g/oéhàk, Féi vu une 
)) princesse en boucles * coUées «et en 
)»rcliigao]i, chanier la padteur, en 
y^ iavitënt dhin œil lasdlf les amatèura 
>> à venir touper cfaes^Ue. J^ai'va un: 
>» hères chanter ^q^ amour , . chanter 
>i Aon honheifr , chanter la trahison de 
yysà. belle ', chanter sod ' désespoti*; 
3» Kous allons }& voir sans douter <^ian- 
)i ter sa mùrt, les GhannpstÉtysées et 
n la snétempsycoa^ J?ai ^vo dea^oho-* 
> sistes compatir aux douteuni de leur 
)» n^a^esse, mk tenant JIqu^ leura^ 
» mantes d^ la maki gaDK^e , i» bat* 
)) tant t^Mtea'-la mesure vdè la inain 
>ii droite^ et^ en sourianl^^ au cintre , à 
)).4es anu»» qn'elleb n^av^ieht -'pu 
)x placer dans lanealiô. J^air^vn des 
^ £an|es> du T$i dfÉpke 'efi IfOiêtses 
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h noires et en boit» à Vunglâise^ Je 
» Toîd des specta(tettr8 qui s'effcÀ^cent 
» -de trouver tout cela c^rmant , qui 
y> bâillent sans s^en apercevoir , et 
» je bâiHeneds aussi^ si je n'étais avec 
^!> :voiis< Si dn m<Àns ^'avais enten^n ttk 
X» vers sor dix^ j'auiAais suivi Taction , 
» j'aurais une idée du mérité du poëte. 
>i Gômiitent travaille-t-on pdur ce théâ- 
» tre ? YoùB ne savez donc pas , me 
D dit monsieur Abell , qu'on est c^n^ 
)} yemx de s'ennuyer à POpéjra , et 
1^ qu^dti me vient ici que podr les bal^ 
» lets? Allons, dis -je, attendons le 
)) ballet )). Le ballet comment ; l'in^ 
i^royable agilité des danseurs, la grâ^e 
de leurs mouvemens, l'expression de 
leur physionomie me séduisirent conir 
pléteméni|*et fercèreiit 91011 admira- 
tion. Bientôt cette adi!iftivation se ra<- 
Jentit : Inleflt^t je ne vis pliis que de^ 
gambKdes ef de» inifies- qui me fctti* 
guérent fûx^ Ybvét uniformité, oc Ce spee- 
33 tacle est ennuyeux , dis-je à Jaliettètf 
» L'esprit n'y trouve pas d'aliment , 
V Vê céi^*ny'eô«>|)îBiinl éWto, é» n'y 
» pèfrts '^ qu'auik fôigH/ Voyie» ce^eA»^ 
$) dant oémmèfda4?e^ plein , ditnioh-^ 
» sieur Abell. Qu'est - ce que celai 
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y>' prouvé , répUqoai-jé ? Tant pis pour 
»> qitt n'a que dw yeux ». Le lentle* 
main nous fûmes à la comédie fran- 
çaise. On avait affiché l'Iphigénie de 
Racine. Je Tavais lue avec une ivresse!... 
Je nie faisais une léte de la voir re^ 

présenter ! Je ne fus pas trompée 

C'étaient Lekain, Brisard^iDumeànil 
et Clairon. . Quels-, yqts l quelle con- 
naissance du cœur humain I mais aussi 
quel aplomp ! . quelle intelligence I 
quelle force ! . qâélle vérité ! Je ne 
m'occupais ni de la salle 9 ni des spec- 
tateurs y ni des ^écoi^tiona. Je 'ii'étais 
plus à la comédie frl^nçaise ^. ces gens* 
là m'avaient transporté en Aulide. 
Beaux jours de la tragédie, êtes -vous 
perdus sans retour? Un seul homm^ 
me les rappelle encore . quelquefois* 
On le hait , on le . critique -, un est 
forcé de l'applaudir. Remplis ta car- 
rière , T^^lma. , L'envie veut arrêter 
le char du génie ^ elle tombera. sous 
la roue. 

V jJ'admi^^^.dansJa^secpndepiècey Pré* 
ville, Mole, Dioigévillé , et Mo|ivel, 
qui.se plaçait ^ en débqtmft^ à-côté dQ 
ses rivaux* * 
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,, Je fu& ^ la comédie iiaUenoe 9 et je 
ne yis que Caillot* Retournons aux 
Français, dis ^ je £ Juliette. €e n-'est 
que là qu'on peut jouir. 
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Grande é^énemens. 

M,.o„ reçu. «.fond. MnglaU™ 

.en lettres de change sur les meilleurs 
banquiers de Paris, et_ on s'occupa 
sérieusement des moyens de lés placer 
avec avantage» Le docteur se chargea 
de visiter les environs de la capitale y 
et de- choisir une^ terre dont Pair sa- 
»lu]bre et les sites pittoresques . pussent 
convenir au goût et à 'la santé de mi- 
lord. Il fut décidé qu'il y aurais un \ 
jardin . anglais qui réunirait les bois ^ 
les fleurs, les boulingrins, * les casca^ ' 
des , les rochers , le pont cassé , la 
chaunîîère et la laiterie : ce devait 
être im abrégé de la nature* S'il y 
inànquait quelque chose , ou si rien 
de tout cela ne se trouvait dans une 
terre convenable d'ailleurs , mllord se 
proposait de faire travailler sous ses 
yeux,^ et d'imiter parfaitement ses jar- 
dins du duché de Northumberland ; 
au moyen de quoi il serait en Angle- 
terre et en France tou;t à la fois. Le 
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Gcms6ille:r prévint milctddë ]a néoee^ 
^té d'obtenir des lettres de imtaralr- 
sàtioiiy poisr garantir sa fille des petits 
inconvénients da droit d'aubaine , qné 
le brigandage imagina autrefois , et 
que les souverains maintiendront tant 
qa'îl^ poorront , parce qur'îls y trou* 
yeKt lent ccnnpte. Milord pria le con^ 
seiller de frire les ^marches néces-^ 
aaires} le conseiller promit d'agir, et 
nu» )e fus chargé de -lire régulièrement 
les Petii6s^Affîchès , et de prendre une 
note< ésaele de^ immeuble^ à tendre , 
parce <|U'éi^ se proposait de ])Iacër eri 
fonder de ferrêns labourables à peu près 
un miUion ât demi^î^'^tenl^îe produit* 
servirait à rentretîen du jardin an* 
glais , du cliâteau , de la table , de }d 
garde-robe et de Pé(}uipage de milord^ 
Le surjftus devait être mangé- par sa 
fille, leurs^âmis domutuns, et-le mérîte 
indigent. Ces dispositions généralea^ 
bien arrêtées , chacun s'occupa , en qef^ 
qui le concernait , de leur exécution, 

Milord aHadt fréquemment chez 
madame d'AHe^lle, qui aimait son" 
caractère franc ' et Idyaf , quoiqu'uir . 
peu brusqi»^. Elle le recevait avec plaî- 
$ir^ elle le -distitil^uait de ces liaisons 
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«uperficîeUes et' quq^Uefoia incoiii- 
lupdes^ qu'on ne peut cependant évi- 
ter dans? un certain monde $ mais elle 
sortait peu^ et ne venait à Phôtel que 
les grands . jours:) tels que ceùi^ bù 
on célébrait la naissance de milord^ 
de sa fiUe, ou du roi d'Ani^eterre » 
dont la naissance ou la mort doivent 
être à peu prés égales à se» sujets ^ 
«uxquejs il n'a jamais fait ni' bien ' ni 
mal. Un matin , elle descendit de son 
vis-à-vis d'un air discret et important^ 
et elle entra dow lectibin^t de milord^ 
on elle s^enferma avec Im pendiopii 
deux grandes l^ppres; Le: lendemiuia 
«eUe pr^sentMan^4J<rar^ A1)çll'père et 
fils; le surlendemain elle s'arrêta enr 
core àrbôtel} elle avait eu des em- 
plettes à faire; elle avait pris avec elle 
monsieur ^Abell fils ^ do^t elle con-r 
naissait, le bon ^yut; ils venaieint de 
courir tout Paris ensemble;/ Us avaient 
inis à.contribption tous les marchands 
de la rue Saim;- Honoré : enfin, ils se 
trouvaient dans le quartier de milord^ 
et venaient sans |açon Iqi demander 
à dîner. Pendant ces premiers détails^ 
que je comiqençais à ne pas trouver 
pl^psans , deux ; laquais emplisi^^ 
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Fantichambre de bagatelles , de bi- 
joua et ; d'étoffes que madame d'Aile- 
ville Voulait absolument faire admi- 
rer à Juliette, qui n'y trouvait rien 
d'admirable , . et qui répondit aux mar- 
ques d'amitié que lui prodiguait nuH 
dame d'AUeville, avec une froideur 
4]ui , on'étonna , . diaprés l'opinion que 
Juliette avait iconçue de cette dame. 
La Comtessq , que rien ne rebutait 
quand elle, avait entrepris ce qu'elle 
croyeit être une 9^tion louable, Con- 
tinuait de nous montrer ses em« 
^l^tt^s. pièce à pièce, et soutenait 
sÊule la conversation. Une répéti- 
tion enrichie de brillanâ , avait fixé 
un moment l'attention de. Juliette j la 
comtesse la présenta à milord , et lui 
dit: cc^Ue aimera. mieux la tenk de 
y> votrlnliain que de la mienne ». Mi- 
lord^ sni^- réflexion > sur, la richesse du 
cadeau, /sans se défendre de le rece- 
voir, sans faire au moins les remer- 
cimens d'usage , prit le bijou et le 
plaça au côté de sa £lle , qui demeura 
immobile d'étoi^nêment et d'ef&oi, 
Milord lui présent^ la main, la con-* 
duisit à son cabinet^ madame d'Aile- 
yîUQ ^t moxtfiear AbeU les suivirent} 
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je demeimii Seul ; j^ sentis «pie son' 
itiariage était 'décidé, et qœ tobi étmt 
fini pour' moi Ma tête se troubla tout 
à ck>i]p$ un Toite épais s'étendit sut 
ma vue j mn amour iiiddmptabte, une 
jalousie efiVétiée , Vboimeui* , dotit 
)^étais Peselârre^inetouriAentiueni, mê 
déchilraieDt tèin* à tour; Je £ji d%i« 
cîroyàblto efforts p^^iirmé rappeler à 
ma bassetssé^' au déiit>ue/nent ftbsalii 
cjue je devais à Juliette et à son père; 
Pamoer ^ yiftipitoydble amour Vem^ 
portait sur la' déticatesse ,; sur la reccm- 
naissàn^è ; là vertu n'était plus éooU;^ 
tée f elle s'éteî^ait datis^ le ^ ibnd de . 
tnon cœur. Moi> eorpà trop faible ne 
put soutenir ce terrible tombât; je 
succombai, et pendant quelques mo-" 
tneiis )è cessai de* sottffirir. Je ta|pins k 
mod;- j'étais seuLen^ore; je mel^ùa^veo 
peine : fêtais iàible^ sans 4iies« mm* 
vies, incapaMe de pre6cbr0 un pcpr^ 
Je descenois, je^ reliôo^trài le domês^ 
tique die milord^ iftii m^ demanda ce 
que j'avais; <c Riett^ Jui répendH8t-jèî..rt 
» la fiètrre', je ^^«-.1». one migraine.... 
» je ne cHnêr pfts à l^étel. M9ord a 
j> des àffafireisl •'^ëérîeusèSy je- le* génersiis 
» peut-éfre. , .•• Je Vaâe^ <>bei6 un ami% 
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^ — Voulez-youa que je fa^e mettî^ 
»; les chevaux? Vous ii^étea pas en état 
^ » <Je iQfilîrchfir. ■— Je vous ^r^mérçie j je 
^ sortirai à pied* Ne dif as rien a mi- 
)^ lord de mc^ iudispositipn ; mais 
)) prévenezTle quQ }^ h(8 teatrerai que 
)> ce soir )>. fe rnarchai au hasard^ 
accablé, aiiéaiiti. Viagt fois je fu^prèi 
de tQi^t>^r s^QUi^ le^ roiies des voitures^ 
quiiHie io¥içl>a^iiet| et quç je ne voyais 
pas. Je^ «ne mfi xappeUè point p^p 
quelles ruM je pasisai ; mais je marchai' 
longitemps, et au déclin du jour je me 
trouvai^lBr le pc»iit RoyaL On venait 
de reiîflktle Teau un i^alhepreu^L qui 
y avait, f^rdu iK vie* Ses meml^res^ 
éta^nt rotdes, «a figure livide $. s^ 
obeveux ^ ses - véteméns éKaîent oou^ 
verts de fange; les passant ^ dégpûté» 
de ce hideux tableau^ s'élioignai^Qt 
rapidement. Je restoil; je repus, mes 
yeux de ce spectaele de- mbrt ($t de 
putré&ction; je* riais du rire affreux 
da délire et du déaeâ|Xnr) J'enviati le 
sort de cet inforU^é, ^et je m'appuyai 
sur le parapet. L'onde était transpa-* 
irentej^ son icours était dous;; et tran-* 
quille } la Ittae commençait à. en blaix? 
ehk la}SurfiKie^ un yont.firais a^talt 
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Itis feàilles des marrôniers ; le pé- 
cheur, le marinier Touissaient d^uti 
beau soir près de leur» épousés ca-^ 
ressantes ; tout nie peignait le ^ calme 
du bonheur, tout ^invitait à vivre j 
mais l'enfer était dans mon cœur, et 
je voulais mourir. Ma main gauche 
passée sous ma chemise , froissait et 
meurtrissait ntoâ sein j ma main droite 
était fixée sût le parapet ; mon corp$ 
s'çvtançait , mon œil égaré mesurait; 
la. hauteur du pont et ia profondeur 
de- l'eau; ma bouche desséchée s'ou-^ 
vrait avec avidité, impatientc^d» boire 
le .trépas; j'allais m'élancer MK . Oa 
m'arrête par* mort habit,' on im^en- 
Klraîne , on m'aori^açhe à là mort, maal» 
on me rend au malKeuri C'était nne- 
pAurre femme qqi m'avait observé, 
et à qui mes gestes et des mots entre- 
coupés avaient f&it jsoupçoAtter quel- 
que dessein 'siiiistre;' Mie me fit entrer 
dan» • oh pdtît* ^cabaret , et' m'invita à 
manger. 3e n*ayais rien pris ^ de la 
fournée, et je me sentais défaillir. Je 
cédai à ses instanceis^^et'je me*trouvai 
mieux. Ma tête se remit, je trouvai 
dé® idées'; la bonliê femme me par^ 
kit ^ ^e- répo&dâss , et. quaâoid'^âUe me 
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vit un peu tranquille, elte me repro- 
ôba , daitô son langage simple et naïf ^ 
d'avoir voulu attenter sur moi-même. 
E41e pftrlait mal, mais i^es principes 
étaient vrais, et ye fus frappé dé la 
solidité dp ses raisonneméns. Je Fé- 
coutai avec docilité j je me repentis; 
deux l'uiâseapux de lai^mes 's'ouvrirent, 
at me soulagèrent beaucoup; La ïronne 
ftmme pleura avec moi, me consola , 
et^mô' cûnduiêit chez elle. 

Môn^ funeste secret ^n'était jamais 
sorti de mon sein : je ne pus le ren- 
fermai: plus long'- temps* 3é[nàirimeâ 
ihtliette , je peignis en traiti' 'de %u sei 
ôbarmés ,' ses vertus' et moil amour. Je «^ 
fK^' mie laéMii# pas- de p6trteï* dé «Juliette ^ y^ 
je répétais les \jnêmes choses, et je 
^croyais les dire pour la première fois. 
I;^ bonne femme m'écoutait avec com- 
i^laisance, me redisait ce que je yéneaif 
de lui dire y et je Fécontais à mon tour!' 
Minuit sonna« c^Retournez chez vousr, 
)» nie âit-'alle, ailes x^evoir Juliette, que 
» vous vouliez ne revoir jamais. Ce 
)> mariage n'est pas {|iit, peut-être ne 
» se fémK4i^il p0int. ïtilietté iiura ré- 
)»isisl;éi;VBon |)èTe l'aiine'; 4ui sait ce 
]^i ijue^ te ciel vocis résQr ve^ ^ ? 
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Le . cœur l^>l^}aî.n réonit .ttHstes les 
passions et tous ; les extréme^L. le. me 
jetai au cou ; de la bonne femme ^ j^ 
l'embrassiai; nvec jtfapspprt, je Tap-^ 
pelai jna mère^ et je la îbrçâià prendre 
deux louis : c'était tout cç que j'avais 
au moude. . 

'Je sorti^de ce réduit^ :et me trour 
vai dafl^ la r^à des Fps^ésrSaint-Victor* 
J'fijr^s , une graiide lieuié à faire > et je 
marchai très-¥ite. ha rapidité de ma 
ijaarchey la fraîcheur de la miît^ et 
$ur-toat les dernières paroles de la 
Ipxïnne &n^9ie , lUQ QiBdmèFf»kt peu k 
peu 1^ Qt j'étfjs , fi^Qz Ibien en. rentriml 
à • r^teL liie; d^^pn^^tique' 4e <mlard 
me d^t; ,<|ue .sp|} piaU^e m'almt atèèQdn 
très -tard 9 qu'il a^^t panfi trés-agîté^ 
qu'enfin il s'était conclue, et me priait 
de descendre ch^z Im 4e honue heures 
fe n'osai demander de^ «vuwUes.^ 
Juliçtte^ et.jejiu€^ ren^rvaai dMua ma 

çhanvb|?e. ..^ ,^ u 

^. Vers les spptjbeqi^s^ j'^htrâS» che« 
n^ilord. Il était l^vé^ et mbarcheût à 
grands pas. Il vint au-de^aut de moi f 
et, pie dit e^^al^iglais^ que moa.iibieBce 
hi^ çiTf^it pafU{e&traoraîi]airaj;que je 
devais sayoii: , qu'il n'^Vdit . rita . de^ 

caché 
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Caché pôOT môij qde jiftî *é M^ èmi^ 
jainat8 îÀtpoii^SR^^ et que j^^ai^ ihâC 
présence lae lai eàt ^èté ôt«si ' ùtSeï 
« Môti imi^ «^0titâ<n^ii, je tiefflis^'et 
» ma fille a 'près- de ^ekte dtid. Elle ^ 
» toutes les cfualités qui peuvent as^ 
» surer le l>onbeuï^ d-urt'' hôntiêtCF 
% ^hôïiijtàé j et j^idi «n» Ikîre te àen ett 
"^ dccorâàtît ^ niftin à^liibnsfeur Abell, 
ih qoi Vàitr» teixèr&n»e^ y t^ ^irlui 
D coi^yieiit 60US tous leâ^ rapports* Il 
» est jeune y beau, bien fttit', riche, et 
y> des^ Tndeui^s^ sont irréproekablés. Il est 
1» anglaSd^ il-ec»SM£^^à dein^iiper a\r^c 
» moi ; â uié 'prdlket àè^ me f^ritmr }es( 
)T yèdi. Jô n?aà q^ci^ïin enâint , j?en 
)i efllai^ a^p étvk^^ je tiie livrais à là 
1^ dbucë iâ!ée d^^ugmeyrtei^ ma famille, 
J^ et de jiffe' volP reMiti*e ^varit ma 
f> m'drh JuRéttô trolhp^^ d^^ si chère» 
i^ éBfètmte^;^ eHe Sie> i^iise à'me«( 
M 'V4lés^'£lie: câlégim^ sa gï^a^nde jeu-» 
>> «nefibêv ^to aCi^Uôme^t pôur ïôoi ^^ 

>» €ft Id^ératres /ifisoDB ausfid légères qui 
» ne lii'eii^ iiAp^ettt pcSnt. Si Juliette 
y> o^imilt përsoîî^é, elle aimerait mon* 
*> sièttt Abell : il ii'e8t point d€ femme 
3t> qui ne doive s^enoi*gueiHir d^eii être 
» ï^cherbhéêj il h'éri e^t pia» qtifpui^ô 
I. .s 
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n msobAabienïent lui refuser du re- 
u tour. Cependant, mon ami, si Ju- 
V lietteaime, elle' a donc fait un choix 
» que je De puis approuver > puisqu'elle. 
» m'en fait un mystère. Voilà ce quj 
» me désole , et ce que Je voudrais 
3» approfondir. , Vous êtes soij^ami 
» cl'enfance, vous ne cous quitte? P^sj" 
M il^n'est pas pcAsible que vous n'ayea 
)) au moins des soupçons sur l'objet ds 
» mes alarmes. Mon ami , si j'ai beau- 
»,coup faitpour vous, et si mes bien- 
3> faits. vqUs ont attaché à moi, prouvez- 
ap moivotre.recopnaissaiice : dites-moi, 
B qu»8avez^vou8 de Juliette =? ; 

J'avais écouté milord avec unp satis-, 

Jaction difficile à lui cacher. Il était 

plus difiîoile- encore de lui parler d'une 

manière positive sans compromettre' 

Juliette, sans me trahir, et sbna avoir 

ireeodrs au mensonge. J'employai ces 

lieux commuas qui ne ^gnifient^i^n , 

it que lai difficulté et- 

pondret Milord ma 

tt Je vois , dit " il , 

istruit, et cs^iendaoi 

z. Si Juliette vous a 

M confié son secret, je n'exigerai pas 

}> que v«u8 trompiçK m confiancQj inai& 
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»^us mô devez aiitant qa*à jtna fille. 
» ÂUeizla troilVer de ma. part; diteâr 
Xklui que i$i dans lea choses indifier^itea 
^ J'ai.pu ipie prjêter à ses goCits , . je dois 
>) etrje veux les combattre dans une cir-* 
» constance qui Ta décider du sort de 
» sa yie entière ; dites - lui que je n^ap- 
» .pKGuvefai jamais des penohans. que ^ 
s»; la liaison réprouve , et que la .sienne 
» . peut facilement surmonter j dites-lui 
7> enfin que je la verrai avec sensibi- 
s> lité reconnaître mes soins Qt ma ten- 
)) dresse ,' par la souipission que j'ai lieu 
» d'attendre d'elle , et qu'une plus Ion- 
)> giie réBi$t|ince lui causerait, des cha- 
is grlns 9 sai)ft Tim ch^ng^rà nie§ projets »• 
- Je rentrai daqsma chambre^ et je me 
consultai sur la. dén^arcl^e que milord 
attendait de nMi y et que je ne pouvais 
lui refiiser. Sa confiance m'humiliait^ je 
nçli^ méritais pas;, mais je. n'étais point 
assez vil pour concevoir l'idée de trahir 
lâchement monbienfaitiçur^ en pressant ^ 
aa fille de lui désobéir. Je ne m^ sentais 
pas non plus assez fort poitr être l'instru- 
ment de ma perte, et engager Juliette 
à. se donner à AbelL A son nom seuL 
)e sentais se renouveler ces accès de 
fureur dont l'avais failli être la victime. 
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-Je pasMi qUdlx}ue ternes, danls cet éfaf 
d'anxiété et d^incertittt^ * ^nôli 'riiéti- 
«eur y emporta sur Famour; a Noiïi )t 
B • ne perdi^ài pas JaKetle Aàm Fésprit d4» 
» son- pètte, m^éftHoi-je toiit à ct>up r 
» non ) elle ne renoncera pas à Vin éta^ 
yf blissement arantageux^ pour getrder 
» «on oeeur à tan Miforltiné qoî ne peut 
ift^êlre à elle.. Jte lui p«if l6i*aî / je 1« pèr"-' 
» suaderai , et ifm\ i[iié ëaiV «r»én^ sott , 
» je ne se'r^î pas-ténf-àPtaft(^Mfiefti1éllX^• 
afySî j^ai ëofitribitè moî-Tné¥iîe à- soi! 
» lK)nîiîeny;i..-. A scmbonheoii !•.;.. Oui, 
» elle peut être- heiH^usev Mon amour 
j> ne me rend padârtJtisISft f Abett^sf -feif 
»' po^îr âtiMB' aimé; éffeè^-Paîmer» quand^ 
::^ élte à*èa sera HtrpOfié'fedéVoîî^J^^^ lift 
jeunefiëe €^^ entlibiÉsiai^ë : jë trouvai d^ 
Phéroïsïrie à sîlerifièr pllfa que trust rîe, 
à assumer te féHeitê d'un rivât-, et y^en- 
' Irai chez» Jultetfe , biêft décidé à- ceiï- 
^ommei? lAort' Vérifiée. - 
: Elteitoît dl^ttie», pâi^jdîêfflfîtfe, etiï 
me sembk ^u'feHeavait pfeuré. Je lir^ip- 
. prôehai en- sîlëhce $- not» noua fegar- 
dames quelque tempsK a C'est vous, me 
J) dit-efle enfin; je ne vous ai pas vu 
» hier, et bientôt je ne pourrai plus vous' 
»Voir, On veut qtje jje^m'îmiiiole, on a 
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^ fixé le jour j cm compte ëmr la sou-r 
» mission de la victime. Happy, mort 
i) cherHappy , il faut donc renoncer au± 
yî erreurs dé iiotre enfencé! Hélasï ellegi 
» ont fait isii ans mon bonheur.... Il" faut 
» nous séparer , mourir éloignés Fun de 
)» l'autre, snns appui, sans consolation.... 
» Mon ami, je n^eit ai pas le courage,' 
» je ne le peux pas, l^eflFbrt est impos- 
)) sîble )h Eite s'attendrit en rfiriissant de 
patler^ ses larmes coulèrent; elles me 
firent oublier ce que je m'étais promis, 
ce que je devais à son père : l'amour 
reprît son -empire; Je tfe vis ^us que 
Juliette; Juliette que j'adôraîà, que j'al-^ 
luis perdre^ et^ans qui je ne pbuvdisr 
vivre. Sptf'bras était jeté autour de nlôtt" 
cou, son autre màht tenait 1^ mienne, 
et la pressait doucement ; elle laissa alleir 
$a télé «ur mon sein ; elle y déposait ses 
larmes brûlantes j et j'y'mfélàis lès^ mien- 
itèsf. «Happy:. ..;.%. Happy, me dît-elle 
)> d^un^e voix êtouBee , renoncer & toi 
^ c'est mourir;* ïBfe livrer à un aùtrey 
» est un supplice lent et cruel qui ef-* 

)) fraie, qui révolte mon imagination 

)) Happy ! Happy » ?... Et elle me pressa 
contre son cœur, et sa bouche se colla 
9ur la mienxie. lia ibudre n'est pas pliui 
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prpmpte c^ le feu terrible (j^ui s'alluma 
daD3 mes veines. «N n^us plus la force 
de réfléchir , ni de résister. Des baisers 
de feu se spcGédèrent ayieq rapidité^ et 
Juliette, s'égara à son tour. Je ne respec- 
tais plus rien ; mes mains avides souilr 
laient les trésors de ramoùr, et Juliette^ 
oubliant l'univers, s'oubliant elle-raénte, 
n'opposait plus dé résistance; j'invoquais 
le bonheur, et je touchais au crime j 
)'allais le consommer... « Sa vertu mpu-^ 
rante fit un deAier effort. « Grâce, 

» grâce, me dit-elle veux-tu abuser 

3a dç m^ faiblesse, me rendre vile à tes 

.5? propres yeux?.; Tu me vois sans 

a» défense; mais je ne survivrai , pas à 
3» mon infamie....... Veux-tu me donneiv 

:» la . m ort ?....... Grâce , grâce , épargne 

a>ta Juliette^»; et elle tomba à mes 
genoux. Son humiliation , son air sup-^ 
pliant , le désordre où je l'avais mise me 
frappèrent , et je me fis horreur. Je la 
reileyai, je la remis sur sa chaise^ longi&e,. 
et je m'éloignai sans oser, l^ever l^s yeux 
(Kur elle , et sans proférer un seul mot. 

Je retournai dans ma chambre , ea 
proie aux tourmens qui suivent les for- 
faits. Juliçtte outragée ,^ implorant ma 
générosité avet; une douceur angélîque \ 
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ma brutalité ,^iBa bassesse ^ bourrelàient 
mon cœur,, et je maudis la compassion 
d^Jâ boniie feittme qui m'avait arraché 
à 1^ inprt. ((J'aurais, m'écriai-je , j'aurais 
î) emporté au tombeau sa tendresse et 
I) son estime : je yivrai pour être Tobjet 
)» dQ sa, haine et de son mépris »• 

Milord entra. Il me dei|ian(lâ si j'arais 
TU sa fille : je répondis qu'oui. Il m'in-» 
terrogea sur ses dispositions : j'hésitai , 
j^ .divaguai, je me troublai. Milord me' 
prit par le bras, mé conduisit à son ca-^ 
binet, et s'y enferma avec moi. ce Je sais 
y> mfpntenaitt , me dit41 , ce que je. doia 
V penser de la résistance de ma fiUe , et 
» je sens trop tard la faute que j'ai/com- 
i^mjse : mîids pouvais -je croire qu'uA 
y> çialheureux que j'ai tiré de la misère ^ 
» que j'ai comblé dei>ienfaits, portât un 
» jour le trouble dans ma maison ? Voua 
» me feriez haïr la vertu , ^i je pen^ajp^ 
jjf ique tous les humains vous ressei^blas* 
Disent ^^ Jefrémj)^. ((Réponde;», reprit-il 
Dû avec foj'ce j ma fille est -elle perdue 
» sans retour? Est-^elle inciigne des voeux 
» d'un bpnnéte homme 7 M'avez - vous 
» mis ^u point de pleurer sa naissance, 
]D et de< sou}iaiter sa mort )>? Le senti-» 

meut de mm in&mie me ÎB^rm:ait Isv 
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bouclie; ma langue glacée était incâ^ 
]yable de rien^ arlictftefl Mil^rd prit Atotf 
silence potfr un aveu. Ses yeux s'ailii*^ 
mèretit^ soif geste était menaçant ^ iï- 
allait se porter aux dernièt'es violences 
quand on frappa à Iébl porte : c^étiait^ 
•Juliette. « Mon père, dit-elle avec un€^ 
» dignité froide , yiaA dru pduvôÎT vous 
» résister-: je sens trdp maintenant qàier 
^ ce n'est pas moi que je* deîs- croire y 
» c'est à votre expériônee , à vôtre tcn- 
» dresse, à décider de mon sort. Vouai 
» me proposez la main de monsieur 
»Abelii je Taécepte , et je l*aîmerat 
^' fearis doute ; rm Kombie honnête el 
» délicat peùtseulposséâer mon cœur», 
et elle me lança un regard qui m'àtterrtt.^ 
Je m'éfais' conduit comme ihi lâché 5 sa 
iîerté était révoltée, ©t elle voulait mo 
punir. Hélas ! elle ne sentait pas qu'elle 
frappait deu*x^vîctii4ies. • 

; Son père rértib^e»sa tendrement j laf: 
Remercia dé ce qu'il appelait soi! bon-^ 
heur, dëmaniJà! son éai^raBSe^ in -y ik- 
monter avec lilî , et se fit conduire chea^ 
niorteieur Abell. a Je me suis trompé à 
» Fégard de ma fille , "ine dit-il ; son cooof 
))est libre ^ et j'en suis enchanté. Mais 
)>i'ai lu dans k vôtre : ce iharîagS' te 

9b désespère , 
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)l désespère 9. et vous, n'en serez pas ié'^ 
n moin.. le me rejproohé la dureté ayeo 
)^laqu€^e je vous ai parlé tantôt. : Youd 
)).ave2.pu*êtro aensibie;au mérite de Ju-» 
»liet4j& sans, être criminel , et je ne voua 
» ahaudonnecaî pas. J'ai encore quelques 
1», fonds à recouvrer > vous partirez^ de- 
)) main: pour Loudres. Le temps ^ Tab-* 
>^ isenoe ivous iteiidTont à vous^-méme^ et 
» vcma ne reviendrez; à Paris que 'quand 
»vous* m'aurez : I donné . votte parole 
» d'honneur que ^ous pourrez revoir 
D Juliette sans danger. Je vous estimo 
» assez pour, vous crc»re incapable de 
I) me trompée . >h 

: J^èuft.traveQhfi^onslePonttNéuf; quetr 
qufun sortit du cafê.Conti, et fit arrêter 
lei cocher. : c'était mpnsiepr Abell père, 
tt J'aHrâ chez voua, Im dit milord; mon- 
D tez dans ma voiture. Un moment, ré-« 
» pondit monsieur Abell^ je Û» le ^Mor^ 
.9 ning ^ Ctovwcle > : i|ui annonce, dea 
^:événemfiiur désastoeux. Popr F Angles 
Dietra, :iepnt milord? Qui,, dil^mon*? 
xiisieAr AbeiLNoB: colonies spptenttio-^ 
,}>nale9 se s^pao'ent'.de. la mère^-palàfie : 
}i notre ccnnmerce est perdiL i>. lUilcxrd 
ifaspendit aussitôt,, eintra dans le café, 
é6'd^Qiandk;|e joiirnialf^ Quelques 
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s'entretenaient des premières étincelles 
d'une insuirection qo^ ne pouyait îavoir 
que des suites ftmf stes, de quelque ooté 
que demeurât J'aYàdtage. Deux qu trois 
firançais parlèrent de Pabaissemeât de 
l'Angteterre comme d'une chose eer* 
taine,.pour peu que. la cour de France 
voulut aider les insurgésj Milçrds'é-^ 
thaxiSa j et déclara jqûe le cabinet de 
Versiplles né iprouTeràit que son astace 
et sa faiblesse, en s^mmisçant dans les 
affidres d'une nation avec laquelle il était 
en paix, et qui lui avait souvent prouvé 
qu'on ne l'ofTènsiùt pas impiuiément. Un 
jeune homme lui répondit que l'An^^ 
tërr^ êtadt ^pânrêiiaè au plus *hàuft degré 
de splendeur 9^ qu'elle ne pouvait? plus 
que dééroitre , et que - le moment de sa 
décadenpeétait'arrîvé* Milord s^emporta^ 
et monsieur Abeli ne parvint qu'avec 
beaucoup' de* -peines à le ramener à des 
expressions ^ mesiurées; JL^dfiitier aux: 
gardes 4ue j'avais vu bheas madame d'Al^ 
leville, entrâfUàÉs Ici ca£é, et dit en 
sautillant: ^ que : le ^ gonviârnèiment ' Adsait 
partir le marquis dé la Fayette et une 
•foule d'officiers firaftiçaisy pour discipliner 
les Américains^ M> le*»ludes^ à secooâr 
le joug dq ll'Af)gbl»rBe( 4^'il sç pnH 
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]^osait de se joindre à eux, et qu'il était 
bien aise de voir comment se soutiendrait 
l'indépendance américaine. Milord ne 
put se contenir davantage. Il s'écrlei 
qu'il était étonnant. que des colonies ann 
glaises voulussent devoir quelque chosa 
À un de$pote qui violait ouvertement là 
foi des traités. Monsieur Abell le fit 
sortir du café, Tobligea à remonter ea 
voiture , y monta après lui , et noù^ 
arrivâmes chez l'ambassadeur d' Angles 
terj||. Je remariai , en descendant , un 
homme qu'il me sembla avoir vu dana 
le café $ mais je n'y fis qu'une légéro 
attention. Il entra chez le suisse, et nous 
cbçz. mo^sie^r AbelL Les deux pères 
^'eQjbretinirent long- temps près d'une 
icroi^^;. enfin ^ ils se. prirent jEiff^ct:m3u« 
sèment la ^lain,)et op gt appelé;: moiiT 
sieur Abell fils. U apprit, av§c ime joi^ 
douce, que son mariage était arrêté pouQP 
le lendemain , et quç la cérémonie seferaijt: 
dans la chapelle de .l'ambassadeur. Pour 
inpi., j'étais malheuf'eux.au point que ce 
;mariagê nq Tn'affqçt^t pl^s• C'était }f 
colèrp de- Juliette. ^1^1 me désespérait : j^ 
l'avais méritée , et pe devait être mou 
éternel supplice. 
, iNoi^ sortuae^ ^e cl^t monsieur Abell^ 
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et milord me répéta l'ordre précis de me 
tenir prêt à partir à la poiate da jour. 
Je fus frappé j en rentrant , de revoir 
l'homme que j'avaia remarqué à la porte 
de l'ambassadeur; inais j'avais oublié la 
seène du cafë : )e n'étais occupé que de 
mon départ 9 et du chagrin cuisant de 
passer les mers chargé de Tindignation 
de Juliette. Je me mis à mon secrétaire j 
je laissai courir ma plume , j'écrivis tout 
ce que m^n^rèrent mon désespoir et 
mon repentir. J'allais fèrmer ma 1^^^ 
quand j6 pensai que je ni^avais personne 
à qui je^ pusse la confier; et^ pour ma 
vie y j6 n^urais osé la remettre moi* 
même. D'ailleurs, je réfléchis aux sùitea 
de cette démarche. c< Je la connais^ 
» m'écriai- je ; si elle me pardontie-, elle 
B mê rendra son estime et soA amour ; 
» elle rompra ce luneste mariage | elle 
1) encourra la disgrâce de son père j et je 
» leur aurai ravi le repos à tous deux. 
'» Non , qu'elle me croie sans moeurs , 
D sans principes ^ même sans amour; 
ir qu'elle épouse Abell^ qù^^lte mf^siublié^ 
n éi que l'océan mleu^utisse » ! Je dé- 
chirai ma lettre en iifmtfy ièces ; je me 
levai, je marchai k gf^^m pas dans ma 
«ohamJbrQ, je pri» ùne^^î^Bse; j'y mis un 
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Jiabit , dest chemises et quelques mou- 
choirs. Ort vint m'avertir qu^on avait 
servi; je refusai de descendre. JVIilord 
m'envoya à dîner; je pris un doigt de 
vin y et je me jetai sur mon lit ^ dévoré 
par les furies , et ras^mblant «ur moi 
«eul tous les maux qui peuvent accabler 
un mortel. 

Dans le courant de l'après-midi je 
reçus ^ un paquet de itiilord :. c'étaient 
des lettres de recommandation, et uii 
xouleau de cinquante louis. 

Vers le soir, tout était dans un pro- 
fond silence} j'ouvris ma porte , je sortis 
Bur le palier. Je trouvai le 4omestique : 
il me dit que milord était en ville avec 
6a fille , et qu'un inconnu était monté 
derrière la voilure au détour de la rue* 
Je rentrai : j'écrivis une seconde lettre , 
-et je la déchirai par les mêmes motifs 
qui m'avaîenf fait dédbirer la première. 

A dix heures je sortis encore; j'écou- 
tai, je n'entendis rien, et je hasardai 
de descendre. J'entrai dans son cabinet 
de toilette ; je inis to chaise devant Ik 
glace, je me nlis derrière la ciiaise, et 
je dis : et C'est id que pour la première 
>3 fois elle a souri à mon amour; c'est 
»ici qu'elle a trouvé mes premiers ca- 

T.. 
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)) ractères, c'est ici qu'elle y » répondu ». 
Un papier sortait d'une des boîtes, je le 
tirai ; c'était la sonate à quatre mains j 
«lie avait écrit sur la première feuille : 
12 a prouvé que les talens et l^art de 
jplaife sont de tous les états. Dans le 
milieu de la sonate je trouvai la feuille 
où j'avais écrit il y avait cinq ans : 
Voilà l^ usage que je fais dffvos bien- 
faits. Elle avait mis au bas :' Je oerred 
-quel. usfigerit fera de son cœur. Jesou* 
pirai awièrement; je me. retournai, et je 
vis une robe de son enfance. C'était celle 
«qu'elle portait le jour où elle me défen- 
dit de prendre des leçons de Fànchon ; 
j'en coupai un morceau , et je le mis 
dans mon sein. Je passd dans le salon : 
le. piano était- ouvert , je m'y assis; je 
regardai les touches , je les baisai ; ^ 
Jbâisai les pédales , encore èfnp]?eihtes de 
jia poussière de ses pieds. Je me levai , je 
sortis en silente, recueilli et les yeux 
baissés. Ma bouche ne trouva pas une 
.parole^.et.meslyeux me refusèrent des 
larmes : cepiendan^ je sa$bqirais«..».. Je 
uneremiB sur mon .lit, dans un accable- 
ment qu} ressemblait à la mort; Bientôt 
la voiture de milord s'arrêta à la porte 
de l'hôtel j je me couchai. i terre, j'ap*- 
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prpchai'mpn cu^eille^du parquet ^.(j^écoq- 
tai attentivement, je reconnais lea pas de 
Juliette, et )e tressaillis. (( C'en est trop, 
» m'écriai-je, il faut partir, et sans délai ; 
3> chaque minute ajoute âmes tourmens )>« 
Je prends lyA Yi^isne , je Ja mets 3<His mon 
bras , j'ouvir^ : vck^. porlje ; . le tdomestique 
se présçpEite^ ^%tBLÇ dit que la. miaison 
était pleine d^ugens. qui s'étaiËnt fait 
ouvrir de par le roi j et qu'on marchait 
à, l'appartement de mUord. J'y courus : 
pn avait enf^noé 1$ port^ $ ^lord avait 
j^uté auf\ sgp pisitoletS'^^.^t: menaçait; qui- . 
,conqi^>oiBera^t rapprppheiv i J^étais sans 
,^mes(jje^âfû^is un cheï^t,, et lÉe' rangeai 
près de milprd. Un homme qui parées- 
fiait commander aux autres , tira dea 
^apie}*s 4pï^si, pi^ch^. : c'étaient deux let- 
J^S: de çaifij^etnli '*WÇ envoyait milord' à 
la J^st^ileff J'ault;ipe;0r)dDiiâait àjkisupé* 
nèure des^d^m^s ^i^l^is€i$ ^^req^voir sa 
fille, de» la gardeifjet.de J'mstruire:4aiift 
la religion catholique romaine. Cet hom- 
me, aprèsavoir fait lecture de ces pièces^ 
^omma n)|lAr4i i^'pfeéir^. ? JVlilord lui ré- 
«podit^pftiî ^% (Ç9»II^ d!Pr pwt^Qtetî#7iet lui 
caséa la <;ui^.^ tÂuf^tpIf tputesilos -Qpées 
jBe tiré|[iept y. et^ çn nous ^^vlr/i^na. . Je 
me jetai dans la foule ^ je. renversai 

T... 
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•avea inptf i cfaenet ^ tout t^é (jtd' osait me 
Téfliflter;! je^^me bafttaiè av^ la fiireur 
du détespoîr>: je voulais me faire tuer; 
- Juliette avait passé à la haie une robe 
jdu matin^ elle acisourut, et se précipita 
au milieodererinesé Un'd^ces malhett^ 
reuk osatneitreteMaitlàurelIe; je I^ 
tendis: à me&'pied^/f^l'éfois éloigné de 
tnilord^ qui ariit tMj&uï^ gàidé ion «e* 
cond coup : on le serre, il lire ; 9àn arme 
manque ^ les lâches se jettent sur lui ; 
|e me lais: jour, ^t f^ le 'dégagé; Nous 
. étioi^ dans un angte ak^jé'^ défendais 
Hsvec aehàirnattieAt ; ; '^î[ieàdatit -on ndus 
pres»dtd!e tous 6&téd, mon bi^b -fatig'oé 
ne pouvait plus soulever son arme, et 
, BOUS allions- sucksomb^. Le digne' dômes*- 
tique de ihilord patui wi^é d*nïi cOute« 
lakf et <shangeà la ftoè^dubonibàC Tous 
sep: ;eoiipâ ^bsAmxt' décânfë ; biiolti ^èôtii'age 
se ranima, '^ ^«éëMdài a^èé tij^eur, 
et bîehtât iê^' katig • yûS'ssêlj^tif cË^MLoutes 
partis, iÀondalé 'pèi^qûet; La rage des 
assaillons, les diid dè^ blessés , les san- 
glots de Juliette^ ï^aWtnë répandue par 
* les jrayards>,'attiràrettt^eil <tn ihsiant plu- 
«ieqrs escoùttdès du guêt,*'^ài'iiè^riésea- 
tèretit la baïonnette en aVantî'èn mena* 
çant de faire feu. Je sentis que milbrd 
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itaH perdu , mak je , ne désespéïnd pas 
de sauyer JoUette. Le brave domestique 
venait dé tomber , percé d'un coup de 
baïonn^te; milord ayait ramassé lie cou- 
telas : tous lea efforts étaient réunis çon-^ 
Ire lui. Je me>re|elid dans ht £ou)e^ je 
laissai couler mon arme à terre ^jelclierr 
chai Juliette^ .et je la trouvai dans ilD 
état qui eût attendri des tigres. Ses che- 
veux étaiisnt épurs, sa vue ^arée, son 
sein palpitait^ son sang coulait en abon-^ 
dance ^.d^nne ;blessure quelle avait reçui^ 
au'biras.' le l'enlevai^ «t je me présentai 
à la porte. Un sergent •m^arrêta. a Jo 
» réponds de la fiUe, lui dis-je; je vais 
I) la mettre dans la voiture* Saisissez*vous 
» du père , et sur*tout ne le blessez pas* 
n Ahj vous êtes iâie8)fiâtreft>?^ me.rép«n^ 
dit. le sergent V et; il me*, laissa passer. Je 
desceiiKiîs FesodUisp^iqui était oodvert de 
gardes^ et je ciâài :.«I^.'Y;oilà, là voilà ^ 
)) c'est moi qui l'ai arrêtée. La voiture 
» est -elle là? Ehf sans doute, me ré<« 
}> pondit-on». J'arrivai à la porte de 1« 
rue; le cocher m'aida à monter Juliette; 
je me plaçai à coté d'elle, et deux hom* 
nies du guet se pi;'ésen.tèrent pour m'ac-* 
compagner. a Je n'ai besoin de«personne, 
» leur dis je; c'eât un enfant, je la con^ 
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» duSirai seul : mais Bee^màei vos cakna-* 
)> rades ; cet anglais se défend comme an 
i^lion». Ils remontèrent^ précipitam- 
ment) et j'ordonnai au cocher de .mar- 
cher. Il me demanda si monsieur Ma* 
rais (i) «n'araît i^mis la lettre de cachet. 
Mardie, lui répondis^ Je suis en règle , 
tt nous • partîmes* A peine eùmesrnous 
fait' cinq cents pas^ cpie je fus sdsi d'une 
crainte nouvelle. Le cocher était sans 
doute un homme vendu à la police , et 
J6i ne savais pas comment je m^en défe^ 
rais. Si j'employais là violence j les difie^ 
TOUS postes lui prêterai» main-fprte^ si 
^essayais/)de le gagner, et qu'il refusM 
mes pflfres^ Juliçtta perdait la liberté* Je 
tburmtenlais mon imagination > et je me 
déiolciis de ne trouver aucun moyen. 
Nous arrivâmest sur le plqn^ Notre-Dame* 
Le cocher reconnut quelques soldats de 
)a garde , et s'arréïa. : a Où vàa^-tu , Nico- 
le las? lui dit l'un d'eux. — »- Je conduis 
»une jeune fille aux dames anglaises. 
l^Uhe jeune fille? reprit. le soldat, çà 
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(i) Monsieur Marais était un inspecteur de 
police , qu» a eu toute la célébrité qu'on peut 
anériter dans ce inétiei>-l&* 
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>> n'est pas dangereux : rien n'èmpéche 
» de boire le petit coup en passant. Vou*^ 
» lez-vous me le permettre? me demanda 
» monsieur Nicolas. — Parbleu , à'il te 
»le permettra ! Est-ce un inspecteur? 
)) Non, dit Nicolas, c'est tout bonnement 
» un observateuiv En ce <^s, reprit Faor 
» tre, il boira avec tioys s» , et il me pré- 
senta un verre d'eau de vie que je me 
gardai bien de refuser, ce A mon tour ^ 
» compère Durand, dit Nicolas^ et Nir 
)> c^Ias but à son tcmr. Voilà tle Tarant ^ 
V lui dis-je , vas chercber une pinte de 
» rogomme et une livre de sucre , nous » 
» ferons de Peau de vie brûlée. Je veux 
» régaler 'Durand; j'ai fait quelques ex- 
» péditions avec lui : c'est un luron. Çoa 
» vrai i camarade ?i reprit JDurand; Va 
jptpour l-eau ée vie (bràléef.et Nicolas 
» partit. Chez la cbmnière D^pré^, lui cri# 
yy Durand, elle se lève À toute heure ». 
Pendant l'absence de Nicolas , Durand 
et ses camarades ne cessèrent de me 
questionner , et m^embarrassaient beau- 
coup. Je ^'entendais pas l'argot ^i) , je 

: .. - . ■ ••, . 

'■ ■ I I f » ■ ■ ■ II » 

(i) L'argot est un baragouin à Tusag^ de% 
filous, des marchands roulans ^ des saltiin** 
banques et des pousse-çuls* 
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ti^emblaia de répondre mal; j^étais dans 
des transes mortelles. Nicolas revint avec 
«on sucre et son rogomme , et je lui dis 
d'entrer aucorpa-de-^garde^ et de se 
liâter, pafcet'qu^l serait bientôt jour. 
Le compèîé Dùrtad me proposa de des- 
cendre, it répondis quQ je ne pouvais 
pas quitter ma misonnière.. k £h , par- 
»bleu, reprit tDurand, elle descendra 
d> aussi : un petit verre la consolera. Non 
» pas^ Durand, répondis^je : c'est la fille 
» d'un milord. Ahl reprit Durand, j^ ne 
1) dis plus rien; ce n'est pas là du gibier 

• » de corps-de-gardé!», et il fot aider a 
Kicolas. Tous - lés soldats se rangèrent 
But ouf de la gamelle; le factionnaire^ 
qui convoitait sa part de l'eau de vie 
4>rûlée, la r^ai^ait fidre à travers la 
icroisée : Nièolas chantaitien tournant le 

%ncré^ les jiutres Élisaient chorus. J'ou- 
vris bien doudemeut ia portière à droite*^ 
)e deécendijs , je pris Juliette , et la por- 
tai sur le trottoir en face , masqué par 
la voiture. J'errais qu'elle pourrait 
maréber : elle était sans connaissance. Je 
la soutins sous les bras, et j'avançai, en^ 
tournant la tête a chaquç pas. L'eau de 
vie brûlée occupait et cocher, et soldats ^ 
et factionnaire, et j'arrivai beureusement 
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au coin de la rue des Marmousets* hk^ 
je repris Juliette dans mes bras, et j^ 
in'enfonçfia dans 1^ cloître. Pas une ama 
dans les rues , pas une maison ouverte^ 
et Juliette avait besc»n de secours. Je 
n'osais frapper à aucune porte , :de peur 
d'être eïitendu du corps -de -garde, et 
j'allai jusqu'auprès de la cathédrale i on 
la réparait ; le parvis était couvert d'é-r 
normes pierres : c'est là. que je déposai 
mon précieux fardeau j c'est entre ces 
pierres que je le cachai* 

Je prêtai l'oreille pendant quelques 
minutes. Je n'entendié d'autre bruit que 
cçlni d'un filet d'eau qui coulait à peu 
de distance.: je parlai à JiiHette; elle 
était encore évanouie. Je pris ses mains ^ 
elles étaient froides; je jetai un cri : je 
sentis aussitèt mon imprudence , et je 
me tus. J'otai mon habit , et l'en couvris; 
j'enveloppai ses pieds dans ma veste, je 
m'assis ^ et je plaçai sa tête sur mes ge<i* 
noux. Je repris ses mains, je les tins 
quelques minutes àkats les miennes^ et 
jereconnus que lachaleùr se reportait 
aux extrémités* Le mouvetnent du pouls 
devint sensible : je respirai enfin. 

J'écoutai encore j le même silence r^ 
gniiit, auteur dib juous. Je l'appeM plu^ 
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sieurs fois, et Je crus voir^ à la sombre 
lueur d'un réverbère , qu'elle entr'ou- 
Trait les yeux. Je continuai de lui parler f 
mon nom fut le premier mot qu'elle arti- 
enla. Elle paraissait sortir d'un songe 
pénijble; elle chercljait ses idées; elle 
me fixa, elle me rei^onnut : elle poussa 
un long soupir^ mais qui n'était pas dou^ 
loureux. icVousne m^atrez donc pasftban* 
»> donnée 7 me dit -^ elle enfin. .— M'en 
D Avez*vous cru capable?—^ Et mon père, 
» qu'est-il devenu ? — Il est sans doute 
D arrêté. — Vous l'avez sQuffert! — Je 
» n'avais plus d'autre espoir que de mou* 
D rir à ses côtés , et je n'aurais pas sauvé 
>)sa fille»! Elle se tut, et se recueillit 
un moment. «Où sommes-nous? dit-elle^ 
I) .^ Dans la rue. r-^ Je n'ai donc plus' 
» d'asile ! — Vous ajre;» dçs amis. -^ Je 
»sûafire beaucoup du bras». J'y regar- 
dai y je le touchai; il me parut que le 
sang était arrêté. J^. voulus dégager le 
jbras de la manche ;; l'étofie était pollée 
à la peau* Je cherohai la fontaine, je la 
trouvai , guidé par le murmure de l'eau^ 
J'enfonçai la forme de mon chapeau^ je 
l'emplis y je revins, je mouillai mon mour 
•choir, j'humectai doucement la manche, 
-et jp la tirai. Je laTÛte.pkie, et je jugeai 
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cpie c'était la pointe d^uoé épée qui, dans 
k: désordre, avait traversé les chairs : je 
déchirai ma chemise , et je bandai la 
blessure ; j'essayai de remettre la man- 
che; < je.ne pus y réussir. « J'ai la bouc^ia 
» brûlante, me dit -elle ». Je retournai 
à la fontaine, je l'invitai à boire; elle 
but, et se trouva mieux. 

Ije*crépuscule. commençait à blanchk 

le. haut desitoitfi : déjà je distinguais les 

taches de sang qui couvraient ses véte-r 

mens et les miens. Il était impossible da 

rester plus long-temps où. nous étions; 

je le lui dis , et elle se leva, «c Où irons- 

» nous ? me ditrelle »> Je lui proposai la 

maiaon.de madame d'Al^ville , du con'r 

jieilier, ou du médedn. ;Elle ne me réi 

poUdaitipas. a Préférej^ous , lui dis-je 

p- avec timidité , de vous retirer chez mes- 

>) sieurs Àb6ll?.Non, dit-elle avec force | 

n allons (^ez madame d^ Alleville ». Elle 

s'appuya, sur mon brfis , et nous man* 

cbÂiJies : nous n'avions pas fait cinquante 

pas qu'elle s'attréta. . Je lui demandai ce 

qu'elle ayait ce Je pense,, me dit^eUec^^ 

9» que je ne serai pas en sûreté chez ma** 

a» daihe d'AUeville, et que je la compro- 

y> mettmi/ On connidt les amis di9i mQn 

9»>pât^ijw>#ufa te» (7^119: sur >^w & Ua 



a4a L^ EN F A N T 

» ont tous des maisons montées , on 
» domestique nombreux ; ils l^oÎTent 
» du monde j je - serai Tue ^ reconnue ^ 
» arrêtée. N'aUons > pas obee madame 
» d^AUeville. Et où aller ,- lui népondis^ 
» je ? vous êtes dans un état à faire pitié ! 
» Madame dAlleville vous donnera du 
y> linge , une robe y et si elle juge O^ue 
^ vous ne puissiez pas rester chez elîe^ 
I» vous serez du moins en état de sortir^ 
9» et de diercber une autre reiriâte* 
»-*- Êtes- vous sÂr que les gens de la 
3> police ne soient pas déjà à sa porté » ? 
Cette réflexion ih'accabla. Le ti&mps près* 
sait; ilTallait Se décider, et nous ne 
décidions rien ; nous nous regardions ^ 
et nous soupirion^^ Elle laislsta tomber 
sa tète sur sa poitlîile , et médit : ccGon-^ 
3» duisee-moi au premier corps-de-garde ^ 
V et éloignez-vous; je subirai mon sort ». 
Xîlle fouilla à sa pocbe , et dit : (ç^Je n'ai 
yi pas ma bourse j je âe pemt- plus rien 
^ pour vous, que voiis pardonner Pou* 
» trage que vous m'avez &it hier : je vous 
» pardonne j vivezenpaSx,' sdyeai homme 
7> de bjen : le de) nous réunira peiit-étre 
y> quelque jour ». Elle reprit mon bras ^ 
et voulut me faire avancer, u Non, noir^ 
» lui dfo-je en sanglotant^ je M tt>ii9livre-' 

vrai 
« 
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)i rai pas à ces barbares, ajMrèsrVousaToir 
}) défendue, après toi» avoir ôtée de 
)) leurs mains. Je le veux , irépKqua-t-eUe ; 
» obéissez ». Je résistais y je la retenais ^ 

je suppliais Tout à coup je pensai 

à ma bonne femme...... ce Elle m'a sauvé 

)) la vie, m'ècriai-je, elle ne vous refusera 
)) pas un asile, et je Fentrainai avea pré*- 

»cipitàtion. Qui donc qui donc? me 

» demandait Juliette. Quand votre vie 

;^ a-t-elle été exposée : quelle est cette 
» femme à qi|i je la dois » ? Il fallut lui 

^Taconter en mar^bant ce qui m^'était ar- 
rivé sur le pont Royal. « Crufel jeune 
» homme, me dit-elle, aves^vous pensé 

é&y que je pourrais yous survivre;?..... Que 
» j'aime votre bonne femme! C'est -I& 
y> qu'il faut aller. La pauvreté ësthospi- 
» talière j son obscurité fera nôtre sïh 
:ti reté »•• NpuS' ne maat^dbÂons pluè , nblls 

i Violions; Nou^^entrâmes dans* la rue dés 
Fossés^Saint^Victor : je regardais toutes 
les maisons les unes i^pré^ les «tutres ^ je 
tremblais de ne pas retrouver celle de 
ma bonne femme; je tie l'avais pas re- 
marquée; je me rappelais seulemeiit que 
la porte était étroite, et que l'escalier 
était en &ce dans le fond de l'allée. J^n- 
trai dans plusieurs maisons qu'on n'avait 
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p^8 daigpé fermer , et où on reposait 
avec la sécurité 4e la misère et d'une 
conscience tranquille. L^escalier était à 
droite ou à gauche, et je disais : Ce n'est 
pas ici , et nous cherchions plus loin. Il 
y avait une demi-heure au moins que 
nous allions y que nous revenions^ il étfdt 
jour, j'entendais du mouvement de dif- 
fçrens côtés, et je ne trouvais pas cette 
maison ^i désirée. Mes forces s'épui- 
neà^t'y j'étais a]i)attu , découragé , : un| 
porte s'ouvrit; plusieurs personnes par 
. ararent dans la rue , et noua nous jetâmes 
d^E^ns une^lée. On venait de notre coté, 
et nous nou^ retirâmes dans le fond. Mon 
pi^'sQ.^sa sur une marche} j^avançai 
(ta^mtfin , je sentis une grosse rampe de 
hois : Je crois que "c'est ici, dis -je à 
Juliette,; et nousmant^unes jusqu'au cin- 
>qiiième« Je regarda^ > et je ne recon- 
naissais: rien» . Au sixième, je' m'arrêtai 
d^vapt une pof te qui ressemblait asses à 
celle de una jbotine femn;ie. Je craignais 
de frapper; je n'étais pas sûr que ce fût 
la. Cependant si cette chambre était 
% habitée, j'espérais qu'on ne nous refu* 
aérait pas de la compassion et du secours. 
J'entendais marcher ,dans la ru0 : nous 
x^ç pouvipiis plus ,#ortir sans être îemai:-- 
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qnés , ^uiiyip ^. et, fcms ,4ft^tfJ .arsetés : je 

frappai, ce Qui e^ Jà,, rçpfliï4it-:9.n ? Ç'e^^t 

» sa voix y c/^t sft.ypffi !^ifl^écpaict|^ laouj» 

>>spcinmes «aifv4S||| Oi^pe^, |i|ia ^boimp 

» femme } c'eçt le jeune hoîhwe du popt 

d> Rojral , rç'est «a malheureuse' Juliette^, 

»,pçr$^cutéjG{ , ippui|çuiyie , . e^ qui jx'a 

jad'je^wr qu'en w^s.JVji^aift, répouf 

jft 4jHU^ ^** Elïe/)uvrit9. et; rçsta^.înter- 

j^é. • <j<i ,Que signifiant , vap- dit - elle , ce 

^d^ordre^ ce sang? Malhqwejux ! vous ^ 

^ yen^z de conr^uettre un crime ; je ne 

» voiis recevrai p^a^ ». Elle poussa ]^ 

porte sur npus .. .ettowna la clef. « Eco*- 

^> te^s-jnoi;, lui- dis- je à travers ia serrure^: 

o»^ saiiTqaspmqi Ç^çpre une , fois 1^. vie; ?> j gt 

ie Juij\cQiatai le plus suc^inc^ipe^t . qije 

je pus, IqSjévéxièmens de cqttç nuit désa^jç- 

treusjç. «.Tout ce]^ est-il bien vrai, d^t- 

jf» èljie^ en ou^rs^ni sa porte une seconde 

V. fois;?, .ft^i bqwpe , n}ère j^ lui ; Tépoi;idit 

^, Juliette, Jamais le.i|)ensonge.n'a.^yillé 

jy no$^ jièpçs .: nous sommes bien Àpplsun- 

p» dte : nous ne sommes pas coupables. 

>:i Entrez donc, reprit la bonne femme, 

» et elle s'enferma avec nous. Pardonnez- , 

» moi ,* continua-t-elle , de vous_^ avoir 

y> soupçoiinés : mais c'est, que c'tamour 

V> fait faire tant de sottises! Allons, mop 

y. 
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» beau niondëcrr , ' «Mie^inoi à sonfeger 
D cette aimable demoiselle *>. Elle tira 
de 'éoA beiiùl des draps très-gros èttrès^ 
'iblaiitis ,' et pendant que j'arrângeàSs le 
lit y elle aidait Juliette à se déshabiller. 
Quand elle fut couchée, la bonne femme 
prit un vieux' sÂbbt, alla frapper ciea 
sa voisiné; 'révînt aveè un charbon ailu- 
Tfhé^ referitiQ^sa' porte, rassemblaf tJtreSt'* 
ques* tisons^ et ;éoul!la : elle mil du btiûfl- 
loii daiis un petit pot de ternèVértle^fit 
chauSfer. ^< Ça lui -fera du bien , me 
» disait - elle >>. Je la remerciais, je la 
Caressais, el cHe me souriait en vèfsàrit 
le bôniHôn dans imè êbûëlle fêlée. -^ « Jfe 
'»n*ai qtiè du pain, maïs il est blanc, et 
^je sifis propre : on peut* le manger 
'y> sans i€pb^ance » ; et eïlfe eriTîiît une 
tranche dans le bouillon. ccAlibns'j ma 
» belle enfant , ffit-elle à JûEette,.prenei 
D cela j un ^u àte^ courage. ^ IMéù éist V<)^', 
^ eï'là mère Jaciiuot'ne Vôtis àttandon- 
> nêiia pas »• Juliette eidgea qufe jé pàr- 
-ta^s6è avec elle. J^étais extëniié, et 
j*ob«éîs. « Vdtts êtes agitée , disait la mère 
» Jacquot à Juliette. Le sort de nion père 
D m'affecte cruellement, lui répondait 
» cette tendre filte ^i et ye hiî dachais 
tue» propres inquiétudes, pour ne paa 
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ajouter aux siennes. La mère Jacquot 
lui promit de prendre des informations 
dans les epvirons de l'bôtel ; je me pro- 
posai de voir monsieur Abell le père , ott 
l'ambassadeur d'Angleterre lui- même , 
aussitôt que j'aurais un habit et du linge; 
nos promesses la calmèrent un peu. Nous 
mtmes de l'eau et do sel sur sa blessure*, 
fqui n'avait rien d^inquiétant; jeipris une 
'eséabellQ» jer^la portai près de son lit , tt 
je m'assis à côté d'eUe* Nous étions acca-* 
blés de fatigue j nous cédâmes insensi^ 
blement au besoin le j^us pressant : noos 
1KN1S eûdàrmimés*t0fts les deux. ' 
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JE lie est à moU 

tcUCLBâ petits en&nîs, laousdif Ja mère 
)> Jacqupt , quand nous fûmes réveillés y 
)i^voU6 avez dormi Iquatre bènnj^.heures , 
» » et vous êtes , grâce au ciel , en état d6 
>> ^'entendre. Je tous dirai j d^abord et 
> d^un , que je viens' de courir les alen- 
» tours ,d© Votre hôtel. Tout le q«iartier 
» est encore en l'air : on n'y parle que 
» du combat que ce pauvre milord a sou- 
» tenu contre toute la pousse. J'ai de- 
» mandé ce qu'était devenu ce'cher bom- 
)) me : on n^en sait rien. Ce qm paraît 
» certain , c'est qu'en ce mometit le com- 
)> missaire du quartier met les scellés par- 
>3tout, car tout le monde le dit. J'ai 
» voulu entrer à l'hôtel , pour voir par 
» mes yeux et entendrqjiar mes oretUes; 
» un factionnaire maVbopnête m'a }ètée 
» d'un coup de bourrade sur le tonneau 
» d'une ravaudeuse, et la rayaudegase, le 
» tonneau et moi nous avons roulé au 
y> beau milieu de la rue. Je me suis re- 
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V levée, j- ai aidé la rayàadeuse à en faire 
99 autant , et je Fai fait entrer cheis le 
» pilsmier marchand de vin. Là , je l'ai 
» interrogée en buvant chopine. On se 
>3 trahit toujours quand on parle de quel- 
)) qu'un qui intéresse; aussi la petite ra- 
Dvaudeuae, qui est, ma foi, jolie, m'a- 
» t-elle observé que j'avais; l'air d'en sa- 
» voir plus qu'elle. Au reste, m'a- t-elle 
3!>dit^ il est toujours bon de vous pré- 
» venir que toute la pousse a tenu conseil 
.»80us la porte cochére, il y a environ 
>> deux heures. Ces messieurs ont nommé 
30 quelque amis de - milord , et se sont 
.» séparés an plusieurs bandes, pour aller 
» espionner ces différentes maisons , où 
» ils comptent sans doute trouver miss 
>) Juliette, qui s'est évadée, dit-on, avec 
. »> un beau jeutte homme que vous con- 
» naissez peut-être aussi bien que moi. 
30 Si, Qomme je le crois, vous savez oïl 
' 3> ils. sont, recommandez-leur bien de se 
» tenir cachés. Dites à monsieur Happy 
» que ce conseil lui vient de la petite 
» Fanchon , et il vous croira. 

» De là , j'ai passé aux piliers des 
» Halles. J'avais dans ma poche vos deux 
I» loqis y et trois vieux écus de six livres 
» que )e gardaè comme la prunelle d» 



a48 i li?Eig.FANT ' 

» mes yeux, ihai»' que je ne pourals pat 
» employer dans une meilleure occasion. 
» Je TOUS ai acheté de quoi tous changer 
» tous les deux. Ce que je vous apporte 
» n'est pas beau , mais il est des cas où 
T^ il vaut mieux avoir l'air d^un savoyard 
» que d'un duc et pair (i). J'ai' ici dessus 
» une mansarde dont je peux me passer ^ 
x> nous ^arrangerons du mieux que lious 
» pourrons , et nous y logerons cette belle 
» demoiselle* Vous, monsieur, vous cou- 
>» chères ailleurs , et pourvcause. Je ferai 
-n une histoire à mes voi»ns ; nous dé- 
3» routerons la curiosité, nous nous mo« 
9> querons de la pousse, e|: nous ^rons. 
» tranquilles; nous travaillerons tous les 
» trois, et nous ne manquerons de rien : 
30 Dieu et le temps sont deux grands 
» maîtres. Passez derrière cette armoire, 
» me dit-elle en me mettant un paquet 
)» à la main : aUeis, et déguls^s-vous »• Je 
trouvai dans le paquet une veste, une 
<ïulotte et des guêtres de bure , un gilet 
d'indienne mouchetée, et deux chemises 
de toile écrue. Pendant que je passais ce 



(i) Dans le tetnps^e la terreur , par exeai^ 
l^e, cela pouvait étsre irit^avaniageux^ 

costume 
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o68tume qui me râtelait mon enfimce / 
la mère Jacqupt aidait Juliette à s'ha- 
I^Uler ; quand |e Sortis de derrière l'ar- 
moire^ je la trouvai en soulier^ plat9^v 
en jupon de calemande rayée, et en ta-. 
l^Ker de : cotonnade rouge : ses '• grands 
qheveux noirs étaient à demi cachés sous * 
91T petit bonnet rond bien simple , mais 
l^ien bl{^nc. £llé était JQlie ^dh ! elle était 
^Ue.... et e^e ne deyait rien à Tart. 
' « Maintenant, nous dit la mère Jac- 
» quot , il faut penser au dîner» Je mange 
» fort bien du pain ; mais vous êtes accou*^ 
>> tumés. à un* jaujtre ordinaire ;. donnes- 
» moi de l-argent ,.par je suis à sec; j^irai 
surfaire un tour au marché, et je vous 
* » apporterai quelque. thoSe de bon »• J» 
cherchai dans jies habits qi^ je venais de, 
quitter : le rouleau que milord m'avait 
çnyoyé s'était crevé daiis ma poche, il 
p'y Testait que dix-nem^ louis ; le surplus 
m]éU^t p^du* JpUet^e avait lai^é saboursQ 
^t jses bijous sur sa comniode ;^ce8 dix^c 
neuf louis, et ma montra^ qui en; valait 
bwt on dix , #'était là toute notre for** 
^lane» Je rendis a la mère Jacq^ot ca- 
qu'^U^ noqs avait ayancé ; j^ lui donnai * 
i:ija louisr pour Im fji^miei» ^m du mi-r 



bâton. crNe voû» exposez pas, me dit 
3» Juliette. Songea que je suis séparée de 
» mon père% et que je n'ai pkis que vous J 
» au itLonde ». Je lui ptorob d'être <3ir* j 
cons^ect, et je sortis. ' 

U n'était p^as probable que les geni de 

la police eussent rémarqué miei figure, 

et j'étais travesti de^^manièrë â les mettVe^ 

en défaut, si j^en avais été connue île fus 

droit chez^ l'âtnbassadeai^ d^Angleterre ^^ 

je f(^gnis unecômmissioB'|>otir monsiieur 

Abell le père, et* je demandai à le voir. 

On me fit monter ; il était seul. J& me 

nommai.'âl seleva.et vintm'embràsser 

d'an air Bonib>«Vdbiit> n^ftiigarei rien 

de bon^ « Miïbrd tfest plus j^nie*dit-ii » , ^ 

et' je jetai^un oriiv<i Vous avez^perdu votre ' 

» péire , et moi' )ari etmn II à été contraint 

a» de eéder au nombrëi On l'a saisi, ou 

» l'a garrotté , on allkit le jeter dAns an 

a^ fiiicre ; la fatâj^e, Vé)na^\iùii ^ suites d^ua 

30 tel éréttienient^ la liâgé db %e vbii^ trai» 

y> ter asn«î , lui' oht cdUsé tiaie révohif iott 

yx qui' a été .suivie d^ne ^Itâque d'a^o* 

» pleade. H estiÀoPt vers les tktxis heures 

2>.du m^tiik Ses lèttresde naturalisation 

» n'étaient f^ enoor^ ex^pédi.ées j toiltd 

xy'^a fortuné pasëef iawt ttésët tà/JAi te^ 

i^ligtte^ est^ mnii^kom^èf^tiiStiSb^ «Misai 
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»:je sais ce qufe je dôis'â la iniemoîré de 
)>ison pèire , et mon fite ti^oublie pas oe^ 
yy qa'it dbit à 1^ délicarte&se et à Tanfour. 
ijvLe niarître de votre hâtel^ qui est venir 
i>*m'instraire de ces détails, m'a assuré 
» que Juliette détail écbappée , et il pré- 
» sume que vous avez facilité son éva* 
»sion« Hâtez-vous doiic dé itfe'fkiré côn-^ 
» naître le lieu de. sa retraite^ je trQU- 
>y verai les moyens de h: fkire passer à 
>3' Londres , 'et ifion fils s'y rendra peu 
» de jours après elle ». 

Ce procédé nie toucha ; mais je ne 
voulus pas qn€| Juliette fût ex]p6sée à 
des sollicitations' tout ail moins impor- 
tunes ; et', je Favoue en rougissânt| je 
craîgniâ queles approche^ de Tindî^ice 
ne la décidl^ssent en faveur de ihonsfèur 
Abdl. Que je la connai^ais mal ! Je lé-' ' 
jiondîs à monsieur Abell qiie je ne m'é- 
tai» éloigné de tnilord que lôrsc[u*il mé * 
fât impossible A6 te ' défendre , et que * 
l'ignorais où safi^p-s-était l-etSrée; (cVouis 
»r devez' beaucoup à son père, te^rit * 
» monsieur Abell , et vous n'avÉt pas de 
>^ raisons pour me cacher la vérité; je 
» vouâf'crois , et vôtre i^orance ni^afilifle : 
» j^espélr^9'que veu6 itie rendriez cette 
i^nfortunée. J*ii^^t«yé che2^ madame* 

X. 
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n4'Alle^e et chés nos autres amis; 
»< personne ne Pa yae ^ personne n'a reçu 
» de ses nouyelles / et cela^e paraît ex- 
»itraordinaire. Au reste ^ mon fils la fera* 
» chercher par-tout. Joignez vos soins 4 
» ses démarches, et cofnptezBur toute ma 
». reconnaissance si vous pouvez m'ins- 
» truire dp son sort >>. Monsieur Abell 
fini^ en me demandant mon adresse,' Jo 
lui répondis qu,e je n'avais pas encore 
dp domicile, et que j'aurais l'honi^ur 
de lé voir le lendemain. Il nr'offrit de 
l'argent ; je le refusai , «et je lui dis que 
j'fivais du courage, quelques talens, et. 
que je ne craignais pas le besoin. 

. Les desseins de messieuris Abell sur 
Julielle m'inquiétaient cruellement. Moa 
intérêt m'ordonnait de me taire j^ma 
délicatesse me prescrivait de parler : 
depuis quelques jours j'étais sans cessa 
exposé à ces terribles combats. Je rèflé* 
chissais en prenant un long détour ^ et 
en regardant souvent ^i je^ n'étais pas 
suivi par quelqu'un des gens de mço- 
sieur À.h0L Tantôt l'amour, parlait en 
maître; tantôt ma probité s'élevait contre 
lui, et lui im^posait silepçe. £n effist^ 
pouvais -je cacher à Jtiliette qn'oa ^se 
djp^psait 4 réparw ,^lienx9^ eUf .1^ tarte 



DU CARNAVAL. ^ 

àe la fortune? Elle n'avait Jamais çannti 
l'indigence ; aurait -elle la force de la 
«apporter? -Me pardonnerait - elle un 
jour de l'y avoir exposée? Devais -je 
bakncAr à l'en tirer ? Cette lutte pénible 
se iermint comme les précédentes. Je 
rentrai chez la mère Jacqûot, îlétermitié 
à feire encore mon devoir; et pétiétré 
de la iin tragique de milord. * 

Juliette me fixa ^ je me teàgtàs'ije né 
savais comment lui apprendre la fatale 
nouvelle. Ses yeux semblaient m'intir^ 
roger 3 les miensH^r^iiaieilt de^ lui ré'*- 
pondre, à Vous ne dites rien, mé'dit^ 
»elle enfifn? Hélas t lui répéAdià-je/fè 
» ne parlerai que trop t6t. — Mon ' père 
» est mort! — Et votre fortune est ner*- 
» due. — Eh ! que m'importe ma fortSuèf 

»ce n'est pas elle que vous aimies 

DMais mon père.... mon père.... et elle 
» fondit râ larmes* Vo^is tne l'aveis ôté, 
)) ô mon Dieu! s'écria-<t^elle tout à coup; 
» lés yeuV et les mains élevées vers le 
» ciel ! Un seul homme m'attache en^ 
» core à la vie ; que je' meure à l'instant 
» si jfou8.ibTez m'en sépares »« Un cceuK 
uloSré ne raisonne pofcit ,' et ne veut pas 
de consolations; il cherche à nourrir sa 
diouleur; il se plaît à' s^dentifier avM 

X.. 
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^Ue, à l'exhaler sar tout ce qui l'entoui^. 
JjGBi larxBGS sont amères^ ^et le malheù- 
^veux: aime à pleurer. Juliette exigea que 
j'eiitras9e dans les moinclres détails de 
la mort 4^ son père, et ^a peiilb ci^sh 
.iiait à.chaqqe moU J'espéraS la calmer 
,i^.c^(^,Wt4 siob Attention sur d'autres 
îfi^ilfi^ «f^ lui pad^i des vues de medt- 
sieurs Abell ,, jç louai Iç^ur désintéressée 

finojqtjrje crois 'même <{Ue je la pressai 
H^e^se j^endre à leurs vœux, cf Cessez*, me 
j» f|îtT^le^H(^^ezride m€^ tourmenter r)'ai 
j> pUotn^lM^ter a nfen père j il n[eat 
^plitftK^t^rjPI^^ dépends que' de moi. Jp 
)» béqi^ r 90m i&is4ir0 9! etilê! înè : rapproolie 
^ det VfOus; il•ne^'In^'re!stie qui9 mon cœur^ 
i) il: suffira Â ma félieîté )>« Je n'insistai 
pa#, pu le croira msément r je venais de 
me coiidtrireea honnête homme;, c'est 
tout qe. que je pouvais»; .; : 

iU^e partie di^ jour s'écoula dans les 
T^gri&ts ^ datf s les , {>le«iifrs; IS^ëHs le soir, 
}âL bonne mère Jacquot lui Gî prendre 
(|uelque dhose. Cette digiie femme exigea 
qu'elle se couchât dans son lit. Nous 
soupâmes auprès d'elle, et 11011» la ^eil- 
James toute la. ndil. Je re^salsllara 
ma, mémoire les malheurs qui s'^»ient 
aueeédés av€lc tant ^ de rapidité; je lea 
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pa&ét^ près de ni(»^ .CèU^s Juliette^ quel«^^ 
ques houre» aûparaVàfit.fêlée^ adorée et \ 
servie ; cette . Jnliçtte ^dotit Tor «t les 
diamans releraieat l'éclat naturel '^ que 
Içi faste, on toi^F'^ît^ à qui i]Eie.£E)rtuQe con^ 
fiidérable assurait les jouissances qui font 
fiiœer la vie; cdtjte Juliette avait tout 
^e^du.ep ugi instant ; elle était reMguée 
4 un sixième étage ^ logée entre quatre 
Bfiurs, couchée sur un grabat , incertaine 
(lu lendemain, et elle ne se plaignait 
poç! Qikél spectacle ! qulel tourment pour 
rhomme. qui n'avait que son cœni; à lut 
pfinr 9 .et 4^s; privations à lui faire par^ 
itag^r l Je pensais ensuite à aon père in^ 
fortuné ; un mot hasardé lui avait coûté 
)a vie , parce qu'un gouvernement sans 
énergie: iS.ttppléait£^ux.r^sort8 usés des 
]oi4 ^ <par î'iQSf>îoianage. et des. bastilles» 
jUne^ fiUe innocçn te étràt dépouillée, parce 
^ue )l^a dépi^édâtiona des gens en plcrce 
lié^e^itaicpt te brigandage et la rapine, 
a Quel pays, m'écriai- je, quel pays que 
>} celui oj^, Tenfaint n'hérite pas de son 
t» pèri3,^4iilt9t enveloppé dans sa pros^ 
f>i:rip^w:^ où oo' (veut tyranniser jus^ 
d> qu'à sa conscience ! Fixons ^ fuyons...» 
i9!.nlaA)à.9e7r)^tii^er saujs argent «t sans 
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M mbyens'd'existenee? D'aiilétirt, où né 
99 aerions-Boiis pas yictîmes de quelques 
9s abus? Si j'ouvre l'hisfoii^ du monde , 
aa je :iK>is par-tout le fiable t>ppriiné pat 
31 le fort; par '-tout les gouvernés sofit , 
n des dupes, et les goUvemans des fri- 
^pons», ^ ' 

r Au point du jè^ur, Juliette parut sortii^ 
d'un long acoabletnent. ce Mon ami , me 
» dit-elle , il n'est qu'nn remède pour 
3» les maladies de l'ame , c'est le tenipSk 
» La raison fait supporter la douleur , 
:» mais le temps la dissipe. Je renîèrnie-^ 
» rai la mi^ine ; )e ierai des elforts pour 
9» la surmonter y et je ne vous ai&igerai 
3^ plus du spectacle de ma peine 3>. £^6 
fse leva^ et fut 's 'asseoir auprès de la mère 
Jacquotf eUe lui prit les maios^^elle la 
regarda avec intérêt ? et un sourire près-* 
qu'imperoeptible vint effietker ses^lévres; 
ce Vous ateji^, lui cÛt^lle, un éoin dont 
» tous: pouvex von» passer ; mbrï'âmS y 
9 mettra un ameublémenf conforme à 
3^ notre humble fortune. Vous avescbeaiï^ 
n coup fait pour moi ^ ma bonne mère; ' 
a^^e ne souffirirai pas que vous vous gè- 
s>nieâ5 pins long'-tempsti votre âge on 
» a besoin de son lit ». 
* La mère Jacquot me dontia Immetd^, 
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la mansarde*: j'y montai , et je descendk 
le cœur serré. ««Je yous entends, moA 
» ami, me dit Juliette; cela n^est pas 
» beau , mais qu'importe ? Vous y serez 
»avec mm, et je* ny verrai que vous 3^. 
Jamais elle ne m'avait paru sv grande j 
^mais elle ne m'avait été si chère. 

Je courus le faubourg Saint-Antoine, 
et j'achetai quelquea i^ouleaux d'un petit 
papier gris-de-lin , j)ars^néide bouqiietsl 
Je nettoyais les croisées, et la mère Jac* 
quot faisait de la. colle. Juliette coupa^ 
le )>apièr , je l'appliquais sur le mur^ M 
la mère Jacquet appuyait son pied sur 
les barres <ïe ma chaise. Un lit de sangle ^ 
une table et un secrétaire de bois dé 
noyei;, six chaises de paille, un petit 
mirqp*, formèrent notre mobilier, a Eh 
3» bien , disait Juliette , qu'en pensez- 
p vous ? Ne yoilà-t-il pas l'exact néces** 
»saire? C'est bien, c'est très-rbién. Que 
jo de fempies sont plus n)al, et n'ont pas 
» leur ami avec elles »! C'est là que nous 
passions des journées qui s'écoulaient 
comme des minutes. Nos voisins , ôccq* 
pés de leur travail, ne s'inquiétaient jpaf 
de nous j ^ notre univers était dans la 
mansarde : nous« pe désirions rien au* 
delà. Juliette brodait, je £usais 
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gouaobeft, la mère Jacquot^enéait tout 
içela , . et iious yii^ionfiL La bonne iemmè 
li<}U8 senrait un re|Mis fi>ugal , se i^ettait 
- en tiers avec nous^ et nous égayait quel-^* 
quefois par sas saillies nwres. Après le 
sopper y Juliette m'embrassait au front , 
la mère Jaoqudjt prenait la ^ clef de là 
nK^n^arde, et/ plein de limage de Ju- 
liette, consolé par la certitude ide la re^ 
voir le lendemain, j^allais me coucher 
chez un logpur« 

^ Six semaines s^étaieht écoulées. Milçrd 
n'crtàit pas oublié , mais les larmes étaient 
taries : nous conservions de lui ce tendre 
souvenir qui remue Pâme sans la déchi- 
rer. La guerre était déclarée entre la 
France et FAngleterre : cette deftiière 
puissance avait rappelé son aml^ssa;- 
deur, et nous J)ré8umiôns, avec toute 
sorte de vraisemblance, que méssieiirk 
Abell avait repassé la nier avec lui.' 'Je 
proposai à Juliette de prendre, l^aîr pour 
sa santé , et d'aller tous les jours , de 
grand matin , faire quelques tours au 
jardin du roi. La mère Jacquot pippuya 
ïnéf proposition , et JuHelté r accepta. 

. Uft yoiir ique nousi tno<is. .protateniona 
.«veçjone séeursté par£sét8,j 'aperçus im 
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homme qui veBait droit à nous. Il étak 
enveloppé dan^ufie redingote, un cfaa^ 
peau rond était Hptfoncé sur ses yeux : 
je ne cherchai pas à démêler ses traits*, 
que je croyais indiiSerens. Juliette était 
iippuyée sur mon bras, sa main était* 
dans la mienne , et nous nous entrete^ ^ 
nions atec cette douce chaleur, si 'iMfii^ 
cile à décrire, et si bien sentie par ceujt 
^ui savent aimer. L'homme au obapeau 
rond s'arrêta devant nous ; je levai la 
tête, je reconnus Abell fils,* et j'avoue 
que je fus interdit, ce Je suim Paris pour 
vous seule, ^nademoiseUe y -idit-il à Ju* 
liette , et je voi/ àvep douleur que vous 
ne méritiez pas mes soins. Je ne m'a^ 
baisserai pas à me plaindre, mais je ven^ 
gérai sur votre séducteur l'outrage qu'il 
fait à la mémoir» de votre père ». Il ifié 
marcha sur le pied, je rentendi^s parfais 
tement^ mais Juliette était là. Elle noué 
devina^ l'un et l'autre , et répondit ave^e 
fierté à Abell , qu'elle ne lui avait riefl 
promis , et qu'elle trouvait étrange qu'il 
osât lui reprocher ^a conduite, a Un6i. 
femme comme moi, ajouta -^t- elle, se 
donne, et n%st jamais «éduite. L'homme 
que vous accusez n'est Mupablé que d'a- 
voir su me plaire* SI rems m'atéz jamais 
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mmé&j prboTez-le moi en renonçant à 
idée projets deyengeanc^quiidétruiraient, 
non bonUeur sans vcu» rendre plus heu- 
reux ». Abell parut ^onné un moment. 
«cNon, s^écria-t-il, la fille la plus mo- 
deste* ne s'est- pas oubliée jusque-là; si 
Tons étiez à cet homme, vous n^auries 
pas l'impudeur de Je dire. Cût Aamme 
est tout pour moi , répliqua Juliette ; je 
suis àtflui, irrévocablement à lui : )'en 
fais ma félicité et ma gloire. Vous voulez , 
veprit Abe^l, que je vousnnéprise et que 
)e v^us oublie : je serais trop malheureux 
si je pouvais vous croire. Finissons y mon- 
sieur , intexrdmpis^je bfusquement , et je 
le tirai à Fécart. Elle est toujours ver- 
tueule, lui dis^jé, elle mérite toujours 
les hommages de Punivers ; nous Pado- 
rens l'un et l'autre, c'^n est assez pour 
II0US haïr :«demèân à cin^ heures dû ma- 
tin je sertii au l^ois de Boulogne avec des 
pistolets, Je- vous connais asse^ pour 
croire que vous ne me suivrez point , et 
que vous ne prendrez pas de second à la 
police. Je sais que vous êtes brave , me 
dit Abell : a demain »>« Il se jeta dans 
une contre-alléè, et je rejoignis Juliette, 
a Quand vous battes&-vous, me dejnanda-* 
t-eUe d'un air parftilBnœiit tranqmlle » ? 
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Je.Toulus dissimuler^ ce II est inutile db* 
feindre, continua-t-elle. Abell^m'a in*-' 
sultée, vous y ^y^^ été sensible, tous lui 
avez donné un rendez-vous; je ne voia 
rien là que de très - naturel ». Je cru^ 
qu'elle cherchait à me pénétrer : je me. 
taisais. « Je vous laisserai maître absolu 
de vos actions , me dit-^Ue , je vous e{i 
donne ma parole d^honnetft* ; mais je veux 
savoir la" vérité». Sa parole était sacrée ^ 
U ne m^était pas permis d^en douter, ^ 
je lui avouai toiit. « Ce n'est que demain, 
reprit -elle? Allez acheter des armes , 
remettez -les -moi, je vous les rendrai 
quand le moment sera venu ». Ce/ sang^ 
froid m'étonna; et en effet, il était inex^' 
plicable. Je m'éloignais, elleme rappela. 
* ce Souvenez-vous , Happy, que vous mat 
de'vejp la journée : j'exige que vdus la 
passiez avec moi ». Ce pouvait être la 
dernière , je, le sentais ; je Ità jurai de la 
donner toute entière à l'amour , et elle* 
me quitta ave(c ce sourire aimable qui^ 
annonoe la paix de l'âme. Je croyais qu'il, 
aurait &llu la tromper, user d'adresse^ 
pour m'échapper, et elle me donnait 
des facilités que je n'eu^e pas obtenuQi» 
d'tm ami de deux jours. Je ne savais if» 
jffmi^Vf j|e me. perdais daas.meaiCORJeor' 
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tares, et je réfiolus de me défier de tout, 
même d^ sa parole. 

, Je rentrai une heure après. Elle s'en** 
tretenait à roix basse avec la mère Jac- 
quot, et ellefi avaient l'air de s'entendre 
parfiaitement. Elle- prit- mes pistolets, 
Im examina,. les mit dans le secrétaire^ 
et ^rra; la. clef dans jsa poche, ie corn-* 
mençai à co|iAsroir des soupçons. Ces 
pistolets me coûtaient à peu pVèstout 
lettre a^oir , et il. m'était impossible de 
m'en procurer d'autresé •« Rassurez-rous,. 
me dit Juliette , qui avait l'habitude de 
pénétrer jusqu'à, ma pensée : je suis in- 
capable de manquer &ma parole; je tien*' 
diÂii celle que .je y ous^ai donnée; mais la 
jpurzi^ est à.moi^ n'^én troublons pas 
]M;douceiars par d^ inquiétudes préma-* 
tarées^ Demain à cinq heures, je yous 
semettrai.la cl^ft»« Elle fiit un signe à 
la mère Jacquot^ qui prit un panier, et' 
aortit Juliette;yint.s'assdoir pï^èskle moi: 
jamais elle.n'ayaît été si tendre > s» ca*>-'' 
tessant^i jamais, je n'avais* été aussi sen-* 
sible au plaisir d'élre aimé. Mon eiiga- 
genkent ayec Albell semblait m'attac^r 
de plus près à ma félicité présente. Ncms^ 
(qnfôsâmes ee.qne l'amourJe pinsiôf pent 
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ce que nous nous étions dit mille fois^ 
et nous trouvions un ^phai^me tou^dora 
nouye^ à le redire^ Toutes les langues; 
sont pauTres pour l'amour i lei -mots- 
manquent à qui sent beaucoup : houa^ 
nous regardions idors, et nos yeux ache-. 

UGaient là ppnsée Ge silence avait une 

expression !...;«• ilnous pénétrait d'une 
ivresse si doucç! J'aurais passé ma vie 
les yeux fixé» sur les siens,.... mais aussi 
comme- elle me regardait! c'était la vo-* 
lupté parée encore par Tinnocence. 

La mère Jacquot rentra ^ et son panier 
estait amplement f^urni.^ Ge n'était pas 
^ordinaire de tous les jours; fen mar^». 
quai mon étonnemetit. cc»Je donne une 
nféte ce soir, me dit Juliette en sou-»» 
» riant. £i à qui donc y lui demandai-je ? 
» -»- A vous, mon ami»; et elle com«^ 
inença avec la mère Jacquot les apprêts 
d^un asse« joljp souper; |e marchais par 
la chambre, |e'le8<««gardais fisire, je n'y^ 
entendais: riem 

La mërQ Jaequot àwiti pon genre de 

- saillies ; elle les prodiguait, JuUette ap^ 

*^ plaudissait, et je riais quelquefois* Ge«. 

pendaol'Abelk me revenait à l'esprit) et 

de» réflexions tristes let sombres répal»^ 

daient wur nloa fteagennr.teiiite dei m^ 
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liincolie qui n'édbappa points à 
Biea«iie lui échappait Elle me prit la 
maîn, me regarda tendrement, ngi baisa 
sur la Joue. L'idée da leodemain s'éva* 
noiât, mon cœur se ranima, le sourira 
reparut sqr mes lèvres. . - 

A huit hrâres , tout étai t prêt La mèra 
Jaeqirot servit, et nous noots mîmes à 
tabla» Jupette avait été enjoiiée, folâtrai^ 
même; elle .prit tout à coup un maintien, 
ealme 5 . réservé et imposant. £lle pa-* 
raissidt occupée d!un grand dessein $ ell»^ 
était recueillie; la mère Jacquot imitait 
son silence , et j'attendais la fin de tout 
eela^Juliette se leva enfin, et parUL ce Ma 
position ne me^ pernotet pas, dit-elle ^ 
d'observer lies formalités prescrites pat> 
les lois, mais la plurtâé de mes intentipna 
et votre probité me rassurent. Je n^aarai 
pas à gémir anr les suites d'un dessein 
que je mûris d^uis quelque temps, et 
dont leaciroonstanGeaMBe me permettent 
pas de difierer l'exécution^ Des sermena 
qui n'auront poitr témoins q\|e le ciel et 
eette digne femme, n'en seront ni moioa 
sacrés, ni moins inviolables pour voua. 
Happy y levez-vous »• Je . me^ levai « Q 
mon Dieu ! oontinua-t*dIe d'un ton xé^ 
gfcax et péflétcoati rtUà^ l'époux qwo 

fotxe 
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Totre providence me désigne; je le reçois 
de votre main* Je- jove de l'aimer tdûle 
ma* vie 9 et de ae m'occuper que de sa 
félicité. 0<mon Disu t eiitendeiS'mes pro** 
messes, et: bénissez-nous ». Avec quel 
transport je répétai les mêmes paroles t 
avec quelle 'vérité je jurai de ne vivre 
que pour elle ! Vons^ avez éprouvé tova^ 
bieii oes'serttiens sont doux, vous quj les 
avez' fisdis a }'dbjet de votre tendresse (|^% 
La mère Jac4uot nous embrassa l!u»-e^ 
l'autre^^ .et .nous laissa entre le ngfstàrë 
et Pamour. 

O. quel moment que celui où l'on pos* 
sède ei^n ce qu'on jadore ! quelle plume 
de:ifeîi poiirr&it ) esquisser cette ivresse 
de 'PaPEiey dette: soif de'jôuir , qui se 
fàllume par la ijouissanoe ^ ce tolrre^t de 
délices que Fon peut à peine snpporteir^ 
cettQ tendre langueur qui suit la satiété 
des plaisiics I O nature ! cJhst là que ta 
inaniieates ta piaîsëance ,. tjuè id réunît ^ 
^pne.tu époièes^téis effototsi'^o^eita div 
vins, qui pcntez Prhomipe) a;» plasiluiht 
degré de bonbeur où ; setf vœux* ifa£niie 
puissent atteindre, pourquoi étes-vousf 
ai courts, pcmrquoi nb renaissez - voua 
îi^mais ? Qn retrouve^ des maîtresses} re-' 
troiive^t-oit iob oaeur!7uu * ; i r.: ; 

1. T 
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. JuUettQ dormait entre mes bras ; son 
•ommçii'i était doux comme les plaisirs 
Qii'eUe: ayait goûtés^ son liahiine éhaàt 
fi^b^isomme.larcMiéel domiatiii^ son 

. içiii> roitgiv par vies hamarscj rtnlla diai^ 
fnes seorets irecevaîeht tour à tour mes 
hommages et înies caore^leîes. L^àmoiar osa 
laoréveà^or ; elle ne ^em plaighitpoint« 

^ Je ,toarInu ;caifin sur les .- myrtesi djont 
)^lgais îoncké le lit faUptial^ et JidieltQk 
£^ Aoctéder : lis i 1 angage âet ta> ifaàrcm: laooi 
tomsi^ortsfhrâlaiiis cteifainoar J ^c Jotéon-' 
» nais , nie dit-élle , la violence .de votre 
^ caraotèlré ^ inès représenlaticais ^ mes 
1!^ prièreàbn^irie eusse gt été mpiÉisantes 
i^hieoi^I: vo» TeteiBÎpry'Cfétait;'pré€Î{tite^ 
))le; mopiént da >dàngery et pcmi^^octe 
I» îeilKpêcliiôr dQ«pradigaér;firotipf)rie^ il 
^falbit vsAua'y' attacher par des nceilds 
À <|àé TOUS ne pussies romJ>re.... O mon 
iiiàmiff) oànlbiàiuBe telle hoitudo^tie 
^'fiurèxbérinrton^SDfiteiGe) fitik^èebla 

^ >i: 8eBle>qaa |e teideïmiM^f éfiar^rasito «fi 
iib)obfaoàif fl|Be).je leiirèsesln&ceiioore; la 
)s JDtavbaTa et'' Ménlé lioniibm^:' d^èsiposeï» 
»rtes jolirs^'i-ippw ferse^ l^isarig d'un 
» hoinm^ qoo tu dois: plpndyp^ plnsqo 'il 
y^an^^aim^y %t. :qae'<tQ78a tlieuaefix ? Qiw( 
» t'importe rôpiifiiati>^'âl>aiarft'tfe^^'toii^ 
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î> Que te £|it:'<?elle de top^ les homtaes? 
))&ii^l.e,^,je te'suflpr^, comme tu me 
»,sijdEra«,.4^ai regretta jaaa fpi;tuoç.} je na 

V Ppuyfti^IRtua k pairîôgQr av.çQ,toi r U 
)?;nç,jpi^4y48tpit,que.îina réputation > je te 
)?,Fai sacrifiée; pe feras-tu rien j)Our moi? 
)? Q mon ^mi! pefut-êtr^^uis-je mère,...^ 
y et. ^ tu ne ¥çrijiîft,pftft tpn enfentL^e» 

V petite htjgs i:^^ s'ouvrirîaîent jamaî^ pour 
]|?,repç]ço% f% te rendre^te^ çar^3ses! Tu 
ï. n'iras^ ipa^ismop ami,. «'e^t^ij pas vrai 
:pit»u n^ira» pas))? 

Jq ypyai^,. jp pensais compie Juliette; 
mais j'étais ^i^^giRé, et l'ombre mêm^ 
4u n^pfi^ .m^iitait in$upportiEible. << Ta 
» m'as pffflmi»^ liii répoa.disrje w . spu- 

» pix^^5i^^ôin^U^s|içr. mrftre dç m^efii 

y. £%e:^pfi%,VQiJ4>H^tef , M\? dit-elle. j aile» 
]â jojlil^^crer rami.db. ivMuxpère, e\ Eûtes 
^> mourir ^m mèaxe qoup trois personne» 
» ^, i^ fois )), 4^ la regardai, je balançai ; 
eiJifiifPfi pf e«s^;sii»r son se^n , ei,iM pom-^ 
Wft,.^*èl»# |9ijdres;caj?esses,.ç^Cfen «r»it 
1> ti?op^ j iii'éçf i§i- je , P9 'oe seponpe^ |^a» 
)^ yolontaû^egfpnt *à Wt de ,bie^^ y^y et 
|!oub],iai.d4n)5 js^Sj jbras Je point d^hoo- 
1m^rJ Abeli,.Mboîf.^ Boulogpç, et 
i^t r.upivçrft.: a;fe Vc»pPrt^ dpi^> ine 
»,ji^t-eUçHi §«Alwn<it*:;cfipdescendance 

Y. 
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» me flatte I qu'elle est J'un îieureux: 
X» augnre pour Tayenir ! Mais je n'en avdls 
s> pas besoin ,' mes mesures étaient prises ; 
Si) tu ne te serais pas battu ». EUe frappa , 
la mère Jacquot ouvrit, et intlroduîsit 
niensieur AbelL Jamais surprise ne fut 
égale à la mienne, a Monsieur, lui dit 
» JuUette , je sens tout ce que vous 
y> yeiék} mais on ne comman|fe pas'^à son 
»coeur. Je vous ai trompé m jàlrdin da 
»roi; je vous ai dît la vérité dans ma 
» lettre, vous le voyez : Happy est* raon 
I) époux ; il a passé la nuit avec moi, et 
)) il ne vous reste plus #espoû*. J'mi con* 
» serve un bien doux ; j'aime à croii^e que 
Dvous ne le détruirez pas. Oublies que 
»ce jeune homipe vous a proi^quéy 
soconiftie j'ai oublié ce que vos propoê^ 
7> ont eu d'injuri«i«c. 'A cette condition , 
» je vous oiTre mon amitié , qui peut étrd 
» de quelque prix à vos yeux: Madame^ 
» liiij!%^hdit Abell, je vous étais tendre^ 
-irmeat attaché, et le dépit m'a arraché 
» aies expression* que la réflexion m'a 
9> lait aussitôt désairouer. Je ne suis p^aé 
» un homme féroce. Vbtre lettre, dictée 
» par le courage et la vertu, m'a rendu , 
»ina ndson en m'inspirant le respect}' 
)) je ne vous ai -bien isonmit qi^att hkH 
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» ment où je vous perds. Oui , madame y 
n ^'accepte votre amitié ^ et j 'es j^àré que 
>i monsieur ne me refusera pas la sienne )>4 
De queLpeids mon cœur fut soulagé ! ayeo 
qdeUe satisfaction je répondis à des avan^ 
ces aussi flatteuses ! J'embrassai Abell 
avec là plus francbe cordialité , et il me 
dit : ce Vous avez la pl^s respectable dès 
» femnies : qu'elle soit heureuse, et j'our 
».blierai qvie j'aurais pu Pétre «an» vous >:>. 
Il reprodra obligeamment à iJulâette 
de n'avoir pas été assers confiante pour 
lui écrire plutôt. Il ne nous eût j)as laissés 
dans une situation qui ne paraissait pas* 
aisée; ilnou^eût priés, d'accepter qoel-*- 
ques avances sui: les fonds que milord 
avoit eneore en Angleterre^ et qui se 
montaient à peu prés à cent n^illç livres 
argent de France, cç Ce n'est pas une 
» fortune , »)uut» - 1 ^1 , naaa- cela peut 
» suffire à qui ne connaît qu^ u besoin 
3) d'aimer y>. Il «bus rassura sur la i^^^^ i 
dç Juliette., <( Je ne ^rois pas ^ dit-il , j 
» qu'on ait fait des recherches bien se- 
» rieuses. 1* gouvernement a hérité de 
V mUord , et il lui est indifierent que 
j) madame soit au couvent 00 ailleurs. 
» Cependant il sera prudent de vous ^enir 
D cachés jusqu'à ce que j'aie pris des 
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y> informations positivea». Je partim &n^ 
» «uitQ Dour liiéi^dresy let jd ;me:<^pgeras 
)) volomiers de^ mettre ordre. :à tos aC* 
» faii^9,.;)>;ii II I finit jeamoua fofi^ant de 
pri^dre^:Q^iiit>ioiusippiir laà^beaaina 1^ 
plus presaans. : ^ : . 

Nous passâxues la. fournée ensemble* 

I Je ne^craignaisrpl^i Ahefl,' ^et j'étaaj» 

X pénéti^^ de jSQSi bonxMS 4balj^és /et de éea 

proçédéa délicàtb..|eiIiU; souhaitai iiklé^ 

neureiltieâit imaiiCarer^inour eides>8udcès 

}dus) heureux.' • n - .^ , ^ : 

Le lendemain , je '' louai trois }olie^ 

. petites pièces à i^£strapade ;. >j'y mis de» 

meiibles.vimpka ^- ma^s propres , et noua 

^i noua y éta|)lii6es le sarleiKleniain*^ Nov^ 

1 engageâmes >Ia ; èobxp ' Jai^quet » à . ne.' :pàii 

Boua quitter: : nouaim ddsiona.tantLfit 

BiCHis étiot» ai salis£sdts da pouv^r néou» 

l acq[||jliàr cjsrers ëÙe.t .* 
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